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AVANT-PROPOS. 



En af&ir68 politiques, il y a un beau cbamp oufert 
au Hranle et à la eontestatioD. Les diseours de Ma- 
cbiaTel étaient assea solides pour le si^jeCi ai y a fl eu 
grande aisance à les combattre, et ceux qui Tottt fait 

n*ont pas laissé moins de facilité à combattre les 
■kurs. Il s'y trouTerait toujours à un telargumeal^de 
quoi y fournir réponses, dupliques, répliques, tri- 

pliques, quadrufliques 

( Essais m MolrTAiomt. ) 



La lecture du Traité du Prince, 
par Machiavel, et de sa rëfutatîon 
par le roi de^Prusse, sous le titre 
6r Antimachiaçel , demande un e&* 
prit prépare à la méditation de pa- 
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reils sujets ^ et dcmt les principes 
soient fixes par une ëtude et une 
application préliminaires des choses 
et des exemples. En efîet^ il serait 
également funeste à une personne 
en place , qui voudrait puiser dans 
ce livre ses règles dé conduite , de 
suivre à la lettre , et aveuglément , 
celles que donne Machiavtel , comme 
celles que lui oppose Frédéric. Cha- 
cun de ces deux maîtres en politique 

* • . 

s'est fait un système auquel il a sou- 
mis tous ses taisonnpmens^ et cha- 
cuti aussi n'a dit que ce' qui à pu 
le justifier, ejx passant sous silence 
ce cpd pouvait le contredire. L'un; a 
voulu établir que la cruauté , la four- 
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beiie et la force réussissent i;ou}oui?s 
dans le monde ; l'autre, au contraire^ 
que le succès et la pliissance dès ïc(is 
et des maîtres des hommes sont in- 
séparables de la douceur, de la fran- 
chise et de la clëmence : tous deux 
se sont trompés ou ont voulu trom- 
per les autres. Il est surtout bien 
plus naturel de penser, que ce dé- 
nier résultat était celui que se pro- 
posait Frédéric , puisque sa conduite 
a été si opposée à sa théôriç, et que 
celle-ci paraît plutôt un piège qu'une 
leçon qu'il a voulu présenter à ses 
contemporains et surtout à ses égaux. 
Machiavel n'ayant pas eu le même 
intérêt à tromper les autres , et ses 
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principes ne recevant point, 'par sa 
position dans le monde, à l'époque 
où il les a tracés , la même impor- 
tance que ceux énoncé» par Frédé- 
ric , il est plus juste de croire à la 
fausseté de son esprit, qu'à celle de 
ses intentions. Frédéric , après avoir 
parlé et écrit comme il l'a fait danç 
cet ouvrage, s'était imposé la loi 
d'a^r toute sa vie comme Trajan et 
Louis XII. Mqis les principes et la 
conduite de ces princes justes et 
doux étaient bien différens de c^ux 
du conquérant de la Silésie , du spo- 
liateur de la Pologne, etc., etc. C'est 
Iç comble de la perfidie de la part 
d'un souverain , de se jouer ainsi de 



la vertu, et d'emprunter son masque 
pour suivre , pour ainsi dire , plus 
incognito, la carrière de l'injustice ; 
et le plus grand hommage qu'un 
prince ait jamais rendu à la doctrine 
de Machiavel, c'est de l'avoir rëfutëe 
afin de la suivre plus impunément. 
Tel est du moins mon sentiment, 
à moi qui ne suis plus qu'observa- 
teur dans ce mq^nde , et qui , place 
hors de la scène , tâche d'apprécier 
avec la plus exacte impartialité le 
fort et le faible des différens acteurs, 
ainsi que ce qiii peut nuire ou servir 

à leurs succès. J'avoue que j'ai trouvé 

* 

dans l'ouvrage de Machiavel, pour 
le moins autant que dans celui de 
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Frëdëric, des règles jutiles à suivre 
dans les rapports qu'un homixie pti- 
blic , roi , ministre ou général ^ peuf 
avoir avec les autres hommes. J'ai 
trouvé principalement beaucoup de 
maximes applicables aux événemens 
qui ont marqué d'une manière si 
mémorable la fin du dernier siècle 
et le commencement de celui-îci, et 
icjùi, pour avoir été «plus ou moins 
observées , ont fait le succès ; des 
uns, le malheur des autres. En les 
séparant du corps de l'ouvrage ; et 
eh amalgamant ce que chacun à dit 
de raisonnable , on aurait une sorte 
de manuel des hommes en place ; 
car ils doivent se faire un plan , 
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mais nou un système de conduite ; 
l'un s^ adapte aux circonstances, et 
c'est le parti qu'on tire de celles-ci 
t[ui établit la supérioritë et donne 
l'avantage , tandis que l'autre veuJt 
résister à tout et s'assùjëtir ce qui 
«st au dessus des volontés et des fa- 
cultés humaines. Si Macbiavel avait 
voulu être ministre ou usurpateur, 
il aurait été en contradiction avec 
lui-même en publiant sa doctrine; 
tout homme prudent qui voudra gou- 
verner les autres, évitera de leur 
donner, de la méfiance sur l'opi- 
nion qu'il a d'eux ^ et par consé- 
quent sur la marche qu'il veut tenir 
à leur égard. Mais Machiavel ne vou- 



(XII) 

lait qu'instruire ceux qui gouvei^ 
nent : il lui fallait doue peindre les 
hommes tels qu'il^les voyait, etpro* 
poser ce qu'il Jugeait leur étxe.con- 
venable. 

C'est ainsi qu'un habile médecin 
ne doit point redouter l'emploi des 
remèdes yiolens , quand le mal est 
extrême. 
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CHAPITRE I" (i). 



COMBIEN IL T A DE SORTES DE PRINCIPAUTES, 
ET COMMENT ON PEUT T PARVENIR. 



Tous les Etats y etc.. y sont des rëpw' 
bliques ou des principautés. Celles^i sont 
oa héréditaires dans une même famille 
qui domine depuis long -temps y ou nou- 
velles. Les nouvelles sont toutes ou nou- 
velles, ou comme des membres incorporés. 
Ces États s^ acquièrent ou par les armes 



(i) On a suivi dans cet ouvrage la division des chapitres 
de Machiavel. 
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(f autrui, ou par les siennes, par le bon- 
heur ou par la vertu. (Machiavel. ) 



Fi^ÉRic, décidé à combattre MachiaTel, 
Pattaque sur sa définition , et lui reproche 
de n'avoir point examiné F origine desprin^ 
ces, et discuté Jes raisons qui ont pu en^ 
gager des hommes libres à se donner des 
maîtres. Mais tel n'était point le plan ni le 
but de ce politique : il ne voulait point re- 
monter à Forigine àe& sociétés, matière 
trop débattue de nos jours , et où Texpé- 
rience a trop prouvé qu'il n'y a pas beau- 
coup à gagner pour les peuples , encore 
moins pour les souverains ; il voulait seu- 
lement peindre lés sociétés telles qu'elles 
sont, et donner des règles en conséquence. 
On ne voit point, au reste, quel avantage les 
souverains pourraient tirer de ôette discus- 



( 17) 
sionsur leur origine, et Ton ne peut penser, 
que le chef de la maison de Brandebourg 
pût la désirer sincèrement. L'auteur en 
recherchant ces origines n'y aui*ait pro- 
bablement pas trouvé des preuves contre 
sa^ doctrine sur la cruauté et ,1a tyrannie. 
Quelle est en effet la souveraineté, mo^ 
narchie ou république ,. qui n'ait du son 
établissement ou sa durée qu^aa besoin 
qa^ont eu les peaplesypour lear repos et 
leur conservation j Savoir des Juges pour 
régler leurs di^érens , des protecteurs 
pûur les maintenir dans la pouession de 
leurs biens , des souverains pour rémux 
tous leurs intérêts en un seul; qui enfin 
n-ont eu pour premiers chefs que lesp^is 
sages ^ les plus justes y les p{as désinfdr 
r esses y les plus humains et les plus vailr 
/flw/(FaÉi)ERic,)Les hommes seraient^trop 

2 
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heureux s'il eu eût toujours été ainsi , et 
la science de la politique serait deTenue 
inutile, ou plutôt n'eftt jamais été connue, 
selon Tacception donnée à ce mot. Hais au 
contraire ne Toit-on pas partout les de- 
grés qui ont éteré au trône , ainsi que le 
berceau des républiques , teints du sang 
humain , soit par la résistance des uns ou 
la violente usiupation des autres; et le 
triomphe du plus heureux , du plus auda- 
cieux et quelquefois du^ plus criminel n'a- 
t-il pas été trop sourenf le titre de sa puis- 
sftnce et, de celle de ses hét-itiers ainsi' ()ue 
!e monument de sa gloire? ' ■ ■ ' 

Xfl justice, le bien des' peuples qu'il 
gouverne , doivent être te principal objet 
ttun souverain. (Fséd.) Ces principes sont 
Trais; ils sont marne les plus sûrs à prati- 
quer ; mais combien peu de souverains 
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oompto-tron qui les «îeat auivis ! et Frédéric, 
lui-même qui les professe ne s'en esx-^ 
point .écarté ? tant il est difficile aux kom-^ 
me$ du génie le plus élevé , de Vaine k f^lus 
forte, de i^uivre toujpurs I9 vpix de l^ r^ir 
^Q ^t de résister aux j^éductiqns du ff>^ 
Toif dont l'action paraît même s'augmentiçif 
en pr(^rtion de Ténergie et des talent de 
ç^Jiii qui \e possède^ Çlom})ien trouye-t^oij 
exkci>r^ moins de princes qui , au liçu de ^ 
regarder, cpmmc les;, maîtres éfAsof^ dus. 
pei^les qui spnfso^slef^r cbminatie^^^ YVfr 
cfiuna^^Sffit tCen être qvçe les pxenùçrs. 4^ 
Viatiques ! (Jp'RiD.)Que)le }HimiE|aé!*.«^|; 
que de claoneurs ne p'élçverait - il, pp^t 
coxitre un écrivain qui avancerait un tel 
axiop^e ^phappé a la plume d'un roi > sur^ 
toi^t &'ii ajoutait comme celui-ci : que les 
peuples , en se donnant, des soaveruins ^ 
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n^ ayant d'autre intention que tfétre prê^ 
èegés par eux, ne leur sont soumis quà 
cette condition. 

Ainsi, en admettant que les souverains 
sont \e& premiers domestiques des peuples , 
ccitt-ci pourraient les réformer quand 
îls n'en sont plus contens ; s'ils ne leur 
sont soumis qu'à condition d'être protégés 
par «ux , ils pourraient rompre leurs 
liens , quand ils ne se trouyent plus suffi- 
samment protégés , soit contre les ennemis 
du dehors, par les erreurs ou l'injustice de 
leur politique , soit contre ceux du dedans, 
par l'inobservance des lois ou la faiblesse 
de leur gouvernement. 

Ces principes mèneraient plus loin que 
ne le voulait Frédéric : il en jaillirait le 

* * 

dogme de la souveraineté du peuple , dont 
l'application ne peut produire que de ter- 
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ribles révolutions , et dont l'empire , plus 
bizarre, plus aveuglé et plus agité que celui 
d'aucun prince , finit ordinairement par 
tourner au profit d'un ou de plusieurs am- 
bitieux. Il est donc vrai de dire que par- 
tout c'est 1^ force qui a établi la souve- 
raineté , république ou monarchie , même 
pour consacrer des droits naturels et pour 
recueillir des successions légitimes; que 
c'est aussi la force qui en maintient la posr 
session dont la durée plus ou moins longue 
constitue ce que l'on appelle la légitimité 
et dont la continuité est la base la plus 
feime de la tranquillité des peuples. Mais 
pai' la force on ne doit point entendre cette 
rigueur violente et inégale qui appartient 
à l'arbitraire et qui caractérise le despo- 
tisme : car tôt ou tard cette forc^ même 
s'use et se détruit par sa propre action. 
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La force consiste , pour le corps politique 
comme pour le corps humain , dans rèfa- 
sèmble de toutes lès parties saines et bieii 
réglées , dans cette modération fondée eût 
utt juste équilibre et dans le sentiment delà 
faculté comme de la volonté de recourir à 
elle s'il eh était besoin. Le prince doit èite 
comme lé lion dont on respecte la marche 
tranquille ou ie repos parce qu'il serait trop, 
dangereux de le troubler où de l'irriter.. 
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CHAPITRE II. 



DÉS ÉTATS HEREDITAIRES. 



Il eU plmfttcUe de conserver des ÉtaU 
héréditaires que des Etats nouvellement 
conquis, puisqu'il suffit de ne point outre-' 
passer tordre établi par ses ancêtres et • 
de s'accommoder aux temps ; en sorte que 
si uh prince est médiocrement habile y il se ^ 
maintiendra toujours dans son Etat r à 
moins quil n'y ait une force excessive qui 
F en chaise; encore le recouvrera- t^il, 
quelque fort que soit F usurpateur 
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Toute mutation t^État laisse toujours de 
qdoi en faire J! autres. (Machiavel.) 

Personne ne peut contester Fayantage 
des états héréditaires y tant pour la facilité 
de les gouverner que pour le bien être des 
peuples ; et les raisons en sont trop évi- 
dentes pour qu^il soit besoin de les déduire 
ici. Mais Texpérience a prouvé la fausseté 
de Targument de Machiavel , et le raison- 
nement en prouve la contradiction. Com- 
ment en effet ne point outrepasser f ordre 
établi y etc.. et s* accommoder aux temps 
dont l'action insensible et continue déna- 
' tùre , déplace tout , et amène ainsi des al- 
térations dans les mœurs , les coutumes et 
les intérêts qull faut savoir saisir à pro- 
pos pour ne point les contrarier maladroi- 
tement ou injustement , ni leur céder tardt- 
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yement et forcément? C'est le point difficile 
à juger , et il ne faut pas être médiocremeni 
hahiU pour l'apercevoir et le fixer. Les ré- 
Tolutions se font dans les esprits long-temps 
ayant de se faire dans les choses. Si les 
vieilles institutions entraînent le respect et 
donnent le repos attaché à l'habitude , elles 
amènent aussi le relâchement et les dangers 
de la sécurité. Plus un édifice est ancien , 
plus il demande de surveillance et d'habi* 
leté dans les réparations : il est aussi dan- 
gereux de l'ébranler que de le négliger. 

Dans les temps ordinaires , il est certain 
qu'une habileté médiocre suffît pour gou- 
verner les états héréditaires. Mais c'est 
cette médiocrité même, trop souvent entre- 
tenue par l'hérédité , qui finit par amener 
les circonstances difficiles ; et c'est aloris 
^ue la supériorité des lumières et du ca- 
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ractère devient nécessaire poto* le prince : 
^i ette loi manque ^ l'état déjà dianeekot 
s'écroule et l'écrase sous ses ruines. La né* 
tttre seule produit leshommeé sapérieuhi ^ 
et elle ne les répète §ilère dans les mêmes 
famittes ; mais l'éducation et surtout l'ins- 
tinct naturel peuvent sdjçléer au génie* 

Les princes faéréditail^es lié doivait donc 
pas phis que les princes nouveaux se répo- 
ser avec trop dé complaisance ni dé con- 
fiance sur les titres de leur puissance ; plus 
même elle est ancienne : plus elle est usée 
et plus ils doivent craindre les effets de la 
décrépitude. S'il y «du mérité à acquérir, 
il y en a souvent plus à conserver^ L'un 
est assez ordinairement le fruit des circon- 
stances , de la fortune et de l'audace qui 
»il]jugue par l'étonnement et la surprise ; 
l'autre tient à une constance, à une sagesse. 
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à une suite de conduite qui n'oflraiit 
|i6iiit de résultats aussi dinscts et aussi 
briflahs encourage d^dutant moins les ef- 
forts du travaâ et du talent que le dit»! 
et la jouissatice Semblent autoriser ôu ex^ 
ciiser les douceurs de la négligence. D èsi 
plus toge et jpéut-^tre aussi beau dé trans* 
mettre s&m déchet ë ses successéurs^ 
f héritdgé que Pon a recueilli , que de cher- 
ciiér à Fàgrandir dans une proportion trop 
forte : cette d6mîère gloire n'est guère que 
riagère et souvent coûte cher àui héritiers. 
Louis XIV, en élevant sur les vieilles 
bases de là monarchie un édifice nouveau et 
entièremeiit distribué pour sa convenance 
personnelle , s'est é^rté du principe posé 
par Machiavel , et^ ne point outrepasser 
Fordre établi par ses ancêtres. Il s'est ac- 
commode au temps qui, en favorisant se& 
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«alreprîsesy lui indiquait la nécessité com- 
me l'occasion d'étouffer les germes de sé- 
dition qui avaient troublé les règnes pré- 
cédens et importuné son enfance.. Mais en 
concentrant tout dans le monarque, il avait 
laissé un trop lourd fardeau à ses succes- 
seurs. Louis XY profitant du fruit de ses 
travaux ne songea qu'à jouir de la gran- 
deur que lui avait laissée son aïeul, sans 
«'inquiéter d'acquérir ou de conserver la 
force qu'elle rendait indispensable. Il prit 
la langueur pour le repos, pour la tran- 
quillité ce calme plat qui précède la tem- 
pête ; et LouLs XVI doué de tant de ver- 
tus, mais d'une médiocre habileté, fut con- 
da^nné par la nature ^par l'enchaînement 
inévitable des chosesAi subir les temps 
difficiles et malheureux que lui avait lé- 
gués, d'une part la trop grande puissance de 
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Louis XIV, de l'autre la trop grande né- 
gligence de son prédécesseur. 

Les terribles évéûemens qui ont suivi 
cette grande leçon donnée aux rois et aux 
peuples sont une imposante démons^tion 
du principe exprimé par Machiavel , qae 
toutes les mutations (Fe'tat laissent de, quoi 
enJaireiT autres. Heçvis plus de trente an- 
nées que la France a renversé son ancien 
gouvernement, die en a vu passer plusieurs 
qui n'ont pu être fixés et consolidés ni par la 
terreur, ni par Itif t^iiomphe des opinions et 
des intérêts nouveaux, ni par la gloire des 
armes, ni par le génie; Malgré même toute 
la vigueur et l'éclat du dernier qui paraisr 
sajt défier les destins , elle est revenue par 
la force des choses à ses anciens souVe- 
rains dont l'élévation héréditaire semble 
le rocher contrç lequel se brisent les 
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Ibts impuissons d'une mer orageuse. Mais 

^ei exemple qui prouve rinutilité conune 

ie danger des mutations n'empeckera point 

les hommes, toujours disposés par lemr 

«attire à s'agiter, -ée 9^embarquer de fiout 

Yeau sur eette mer ai k faiblesse ou Vabus 

tiu pouvoir leur en {présentent les chances. 

Frédéric n'avait pas bien réfléchi sur 

l'histoire , et piœticuUèrement sur aplle^ de 

h: moQarG'hie française , lorsqu'il dit 4pie : 

Je^prùwes héréditaires^ sont far\ijidsdmf^ 

deàrs possédons pçLr 1% liài30t{ intima qwî 

€si entre euM et les. pias paisstmUà j/S&- 

milles de iéta^ , dont la piapa\k sqM> n»- 

iievabU^de leuirs biens et die lmMr\ ffnoA- 

deur à lœ maison souveraines. Omlre que 

» 
les liens <le la reconnaissance sont kiean 

faibles enrfa*eles hoames, slirtout lorsqu'ils 

«e croiait en position de les rompre irnpu*- 
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nément , une trop grande élétation tlonne 
aux plus puissantes familles un sentiment 
<PQi^ue]l €t d'jndépendapce qui tend à les 
mqtlre ^u dessus des- lois et de l'alteinte 
do pouvoir , et nourrit en ^les un g^rme 
d^insubprdmation et d'ambiticm^pi trouble 
l^ë^t quand il ne le renverse pas^ lA 
France pendant plusieurs siècles en a 
ofTeit' trop d'exemples qui ont provoqué 
eC justffîé les grands coups d'état et le 
systàipe 4^ oardiiial de Richelieu et 4^ 
LfiKiis XiV. Si un corps dq noblesse , tour 
jours i^et à m i^evouer pour le service de 
la» faine <et pour celui.du prmce , est ^tàiit 
«tMAènie nébéssaiDe dans une monarcbôe , 
ies» trop' grandes: €xi^tencçs de ses Aeh\ 
Ueâ Join d'offrir de la sécurité et des 
gavanûes pour ie monarque, né luiprésen** 
tent que des dangers. Aussi le système 
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constamment suivi par les rois de la troi- 
sième race et complété par Louis XIV a*trii 
été d'affaiblir ce grand corps en lui oppo- 
sant des corps intermédiaires et principar 
lement les classes inférieures qui ont pro« 
fité des s^lpitages et des forces que leur 
donnait cette lutte , et se sont enfin trou* 
Tées en état de s'en servir à la fois contre 
le trône et contre la noblesse* 

L'intérêt n'est pas un garant plus sûr 
que la reconnaissance ; car, quoique la 
fortune de ces plus puissantes £atmilles smt 
si inséparable de celle du prince , qu^eUes 
ne peuvent la laisser tomber sons wht que 
leur chute en serait la suite nécessaire 
( Airn-MACHiAV» ) , la psasion est'un prisme 
qui donne aux objets la couleur qui M 
convient. Il n'est que trop commun devoir 
les hommes égarés et entraînés par elle, 
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méconnaître leur plus évident intérêt et 
agir en sens contraire. La révolution fran^ 
çaise en a offert une nouvelle preuve dans 
la conduite d'une partie de . la noUesse et 
des grands seigneurs de France qui ont 
cherché à atiténuer la puissance du roi sans 
apercevoir qu'ils s'attaquaient et se détrui- 
saient ainsi eux-^mêmes. 

n est juste aussi de dire que le prince 
avait trop compté sur la liaison entre lui et 
les grands et sur le hesdin que ceux-ci 
avaient de lui. Depuis le cardinal de Riche- 
lieu qui pour élever la monarchie a écrasé là 
noblesse, celle-ci ne tenait son importance 
que de \à Cour et n'avait que l'avantage 
d'occuper le premier rang dans la domes- 
ticité du prince. Si on lui avait ôté les 
moyens d'être dangereuse , on lui avait 
aussi ôté ceuK d'être utile i d'un côté on 
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oubliait trojp ce qu'elle avait été ; ée 1 W^ 
tre . étte se le rappelait peol-étre encore 
Urep^ 

. Le prince v dans un grand empire , doit 
donc bien se gard^ de toucher à sa cou»* 

grands corps qpii ep tout les fondemens , 
en sont réputes les 'gafdiens et à qui une 
longue hafai(ud6 du partage de la puissaàce 
arec le^ soaverain k JEût regard^ eonoae 
une partie' de leur propriété4 L^esprit et 
PamUtion de- corps ne s'éteignent jamais 
et nourrissent lïne haine . qui tôt bu tard 
éclaté par quelque vengeance. La résistanea 
du ctergéy de la haute noUesse , des par* 
lenmna et des cevps d'état ^ dana lea ai^es 
IfOi ont précédé et:proToqiié la réTcdution, 
ne pr0UT6- que trop oella Téricé ; et leur 
conduite, twte maladroite^ qu'elle a été 
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piiisquHb en furent les preinièi*es rieiiines, 
n'en a p^s moins été fatale au trôné qu^ils 
ont entraîné dans leur chute. 

Ce serait une erreur bien dangereuse 
pour les souTerains de , coixipter trop >siir 
la forœ que peuvent leur donner Us trcu-' 
pe$ nombreuses et les at:mees puàsanies 
qu^iis tiennent sur pied en paix comme 
en guerre ( AifTi-^tfAGHiAYEL ) , et dont Fré- 
déric axait ses raisons pour ^ faire valoir 
Tappui. Les troupes peuvent servir à étouf* 

fer une révolte , mais dles n'arrêt€firt. jâ- 

* 

mais une révolution , parceqoe celle-ci est 
le résultat d'une disposition générale des 
esprits et d'un enthousiasme auxquels elles 
ne sauraient être ou rester étrangères, et 
que , comme elles s(»it le moyen de répres* 
ftîon le plus (ïsponibie et le plus apparent 
dans la main du pouvoir, c'est aussi kl«i| 
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gagner ou à les rendre inutiles que s'atta- 
chent les premiers et les plus puissans ef*- 
forts des meneurs. La composition actuelle 
des armées par la conscription rend leur ac- 
tion encore moins sûre et moins efficace 

« , 

dans les troubles intérieurs , parce qu'elles 
font elles-mêmes partie de la nation , dont 
les agitations et les intérêts leur sont com- 
munsi Sans avoir à chercher bien loin des 
exemples , cçlui de notre révolution et 
ceux des révolutions récentes d'Espagne , 
de Naples et de Portugal sont assez frap- 
pans et à la portée de tout observateur. 
Les corps attachés à la garde particulière 
du souverain , outi*e la faiblesse compara- 
tive de leur nombre , ne sauraient lui of- 
frir , même dans leur fidélité la plus cons- 
tante , qu'une trompeuse et insuffisante 
garantie; et l'importance qu'ils acquer- 
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raient par de Irop grands sévices ne ferah 
que les rendre formidables à celui qui les 
aurait réclamés ou reçus, ainsi qtie les 
Prétoriens à Rome, les Sannissàires à 
Constantinople , les Slrélitz à Moscou. Il 
serait encorfs phis imprudent de s'appuyei: 
ayec trop de confiance sur des troupes 
étrangères. Gdles-ci n'étant par kur na- 
t.ure que des mercemdres dont, la foi est 
toujours suspecte ou mal assurée et i prêté 
à 86 Tendre au plus offrant ne peuvent 
par leur 9Umbre . présenter une force ca- 
pallie de contenir un peuple entier : ne 
secrant d'ailleurs que des intérêts aumflieu 
desquels elles sont indifférentes et isolées , 
dUes n'agissent qu'avec crainte et faiblesse. 
' Le plus sur garant de la conservation 4e 
la puissance est doao dé rendre le peuple 
heureaxi car un peuple content ne siftige 
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faint à i€ r^V<9<(^r (AitTi-MACHUTEL) , et le 
secret pouf le contenter est de maintenir la 

* 

jiustice , là régularité dans radrainistration ; 
de saîrre dans tous $es actes une mardie 
&*oîte et ferme qui , en m:ant la nature des 
deroirs de chacun , le-conûp(ùgne ou l'en« 
eoinrage à les ren^plir par une cel^titiMe 
égale du ch^tinient ou de la réc^ompense ; 
eniin d'agir éelon l'intérêt général , selon 
l'esprit -du temps et celui 4e la nation en 
participer. Lamuhilude , quelque^ effort 
que Ton puisse Caire pour l'égaiilr et l'en- 
traîner , a un %tistincl de son biennâtre cpii 
ne la trompe pas et qui lui suffit ; qpand 
elle en est bien pénétrée, dile élève au* 
tour dii trône par j^ force d'inenie un 
rèiBjpart que les ambitions , dont le geitne 
lie meurt jamais , n^essaient point d'ébran- 
ler' et qui vt^L besicw du soutien des ca- 
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nous et des baïonnettes que comme les 
places fortes^ en (emps de paûx. Telles sont 
les conditions auxquelles un prince doit se 
soumettre pour gouverner paisiblement , et 
dont rhéf*é<Utç ne ft^urait. dispç^iSeeç. f^ieur 
observation est un titre plus solide que 
ceux de la succession la {dus ancienne dont 
tant de races royales ont éprouvé Tinsuf- 
fîsance. 
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DES PRINCIPAGtÉÀ OtJ EtATS MIXTES 
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Toute principauté nouvelle a des difjir 
cultes à surmonter. Si elle est seulement 
mixte par F adjonction dun membre nou- 
veau, ses mutations, naissent dune dif- 
Jiculté haturelle qui se rencontre dans 
toutes les.nottveffes dominations, çui est 
que les hommes changent, volontiers de 
prince dans l espérance den trouver un 
meilleur , et par une nécessité natu- 
relle et ordinaire qui est que le prince est 
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kmjoars amtrmni éto/fenser ses nouveaux 
sujets y sQiti.en Us çhargeaiH'de gens\ée 
guerre, - ou *pçT rnUk autres maux , etc. 

(Magwavjx. ) 



Macbutisi^ , qui paraît préiKire toujôun 
la TÎoleiice pour 4a force. et la rigueur pour 
hkxM^ïi Tmomïe dans ce sena ^liaA- 
melilaQl €)a»Ai]v»iTeai€iit ces prmeq)es cémme 
QQn^j^aiixilwflufiSJtion et de conserVation^ Q 
a»^t Tfiqodiirtlii^^er qu'il ,y; a difEécenim 
sc^te^ d'iE^ljf^nctûm d'étaift nouvea^ux aux 
an^iéeîi^* X^ uoa &'acqiriièrfx]^ par succès^- 
aioiiiptu» PU 4uimB .et qiiebpiefois pbisft 
dfâputeevJf^ laulFes par yde' et droSt'de 
<KKn<péle ; d'aulves' par suite' d'un traifté 
fii>i?e au pacifique , ou bien par un partagée 
réswaat de combinaisons , de conyentionii 
.QU dç çw^y^enanctt^. polîliquçs* Chacune de 
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cwMnes d'acquisitions demande» une eoi^ 
AiiUf partièiiKère adaptée ausL^ioir^nstàiiees 
et i l-esprtt tant du peuple ancstoi que du 
noûyeau , que la prudence et la sagesaedoi- 
vent indiquer et qui n'admet point de 
régies générales; G€lui;qui est^hdtÂle saura 
«iiMp[gamerseB'ilouTeaUs{Siiji6l)s;av6C lesan- 
•diens par des aTantages^iiéoipr^qms qui 
'Sdtaofaent ies - unp -sans donner âè^lVMtibrage 
Hua autres : celui^qhi ne I^t pas iâdt^po* 
«t*» les piteiiftiei si eç les p^rdi^^l ôuiAM, . 
parce qu'ils seront loujoui^ pti^k stt rétr- 
wark ' celui qui paratira pourlai (Mhrer* 
Mais sans T)èulpirilrsteér''4cii:iUil'p|atf<dî^ 
tÂndiiîte, Ton «peuf assBrer '^qùe*, cdfqtne 
k dit MâchiàTel , f (i^^ttif puissànpp ^èp- 
vféè'^e f9n ait ^^ W>n, ^o^jmn- [besoin i& 
iw ifa^oéur dh . ge^ dû pofi > ' nM sêule- 
ment pour entrer dans ëme'pfitmn^é , mais 
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Mrtout^pour la conserver • Il y a au reste 
enlre les peuples des séparations p«*esque 
mvincibles qui tioinent soit au caractère 
national, soit aux -localités , et des barriè-* 
res que la nature même semble avoir po- 
sées entre eux , telles que les A^s et lés 
Pyrénées pour k France et ses voisins ; ce 
qui. fait que cette puissance n'a jamais pu 
élabUr sgildement sa domination ou eon- 
server kmg-temps ses acquisitioifis en Es* 
pagjae e% en Italie. Cette cause , jointe au 
caractère peipt^^tre encore plus incoiistant 
qu'intrigant ' et perfide dès liabitaps de 
c^le*ci , surtout au temps 4^ Machiavel ^ 
n'a pas lùoîiisconl^ihuéâuîÊ mauvais succè» 
de Charles VHI et de Lotiis *XII dans céusfè 
contrée que ^celles que leur attribue* cet 
auteur. • '•■:' ' . • •/''."•''■:••'■! 
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Un pays recouvré après une révolte ^ ne 
se perd pas facilement ane seconde /ois, 
d^ datant que le prince pour se venget^ 
hésite moins à pourvoir à sa sûreté par la 
punition des coupables^ et par une surveil^ 
laftce rigoureuse sur les actions de ceux 
dont il a du soupçon. (Màchiayel.) 

- \ 
.La mai30ci de iStuart a cepeoiiKit perdu 

une seconde fois et pour toujours la cour 
ronne d'Angleteri^ > et justement par Tap- 
pUcation trop étendue et trop yi(dent.e du 
principe ppsé ici par MachiaTel : écùeil trop 
ordinaire des princes qui ressaisissent un 
pipuTpir arracbé da leurs, jnaîns. Il est vrai 
qu'elle ajouta à cette faute celle non moins 
grande de. Youloir changer la religion éta- 
blie qui faisait la base et la sûreté de la 
constitution de ce pays et qui avait été le 



( ^6 ) 

principe, le moyen etlebutdelJairéToluiion 
dont il venait d'être le théâtre et dont la fa- 
imlleToyale avaitéte la victîme. Les opinions 
religieuses tiennent à un sentiment tf habi- 
tude et d'indépendance autant que de cons- 
cience ; dans tous les temps un prince doit 
se garder de les attaquer, maià encore plus 
lorsque sa puissance est aussi mal raffermie 
que l'était celle du fils de Charles l^ , et 
quel le dogme que l'on yeut y substituer , 
indépendamment de la haine que nour- 
rissent les sectes entre elles , offre un juste 
sujet de crainte pour la liberté politique 
encore animée de toute la force que lui 
donne une lutte récente et victorieuse. 

Le principe de rigueur envers ceux 
qui se sont révoltés contre vous ou 
contre votre prédécesseur ne doit pas être 
confondu avec celui d'une juste sévérité et 
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d'iùfie sage méfiance. Le dernier peut être 
bon et Utile; Taulre offre plus d'incoavé- 
mens que d'avantages , en causant une in* 
quiétude et une irritation qui nourrissent 
des haines mal éteintes et offrent des ar« 
mes à une malTeillance encore puissante ; 
car il faut biai pens^ que ceux qui ont 
eii un parti assez fort pour tous détrôner 
et s'eibparer de votre autorilé en eonser^ 
vent un , même après que vous la leur ave2 
rqnrise , qui Test assez pour 1^ soutenir en 
cas de danger et pour menacer , même 
renverser de nouveau, votre pouvoir encore 
suspect et peu assuré. Il y a Une fidéfité et 
une solidarité entre les factieux qui ne se 
trouventpoint entre les hommes paisibles ou 
honnêtes , et qui est encore plus forte lors* 
que les prefaiiws se sont rendus coupables 
de quelque grand attenjtat. La vertu efla 
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prqbilé croient pouvoir se* soutenir d'elles^ 
mémçs : riinmoraUté et le crime ont Jbe* 
soin de se faipe des complices , et ils tra- 
3^aiUwt à s'ass^r indulgiçnce ou pilotée? 
tipi^ 9 en se faisant partager. 

Mais si les mçsiires de rigueur demant 
■dent généralement une grande adresse de 
la part de celui qui. les emploie , eUes en 
exigent encore plus , et elles sont m&ine 
dangereuses 9. lorsque la révolte a pris. la 
force et le caractère d'une révolution . qui 
^ar son triomphe^ et par. sa durée a pét 
nétré dans tous, les cœurs , dans tous les 
esprits , dans (Doutes les existences d'une 
potion entière. Celui qui après une telk 
commotion aura recouvré sa puissance ne 
pourra mieux faire que de jeter un voilt 
sur les fautes et les torts du passé , en maiy 
ch^t avec les hommes tels qu'il les rer 
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lix>uTe dans la route frayée par les inté- 
rêts nouveaux et marquée par rempreinte 
ineffaçable des événemens. Les hommes et 
les principes d'une reTolution ont tme liai- 
son intime qu'il est impossible de détruire. 
Les rigueurs et les vengeances exercées 
contre les premiers sont une attaque posi- 
tive contre les seconds , qu aucune profes- 
sion solennelle , qu'aucune démonstration 
publique ne peut dissimuler. La masse in- 
téressée à soutenir ceux-ci qu'elle regarde 
comme ses droits ou sa conquête se rat- 
tache alors plus fortement aux hommes 
persécutés pour eux , qu'elle eût probable- 
ment couverts de son mépris et abiandonnés 
à l'oubli si la proscription n^était yeume les 
rappeler à son intérêt et à son attention. Il 
est très vrai que toj^^nse doit être faite 
de manière que Fofferisé n^en paisse tirer 



(49) 

vengâance (Machiavel). On s^expose donc 
trop à cçUe-ci en soulevant par quelques 
actes particuliers agréables à la vanité ou 
à la haine , Timmensité des citpyens qui 
pour avoir été quelque temps comprimée 
n'en devient que plus violente dans sa réac- 
tion. Des injures faites par un si grand 
nombre sont trop difficiles à poursuivre 
sans risque, pour qu'il n'y ait pas toujours 
plus de surelé à les dissimuler et à les 
oublier comme Henri lY Ta si bien senti 

7 

et pratiqué. 

C'est ce principe connu et ' observé p^ 

les factieux de tous les temps , et puisé dans 

la nature de l'homme autant que dans la 

doctrine de Machiavel , qui porte ceuxrci à 

de si terribles extjt^émiiés envers les princes 

qu'ils onf offensés par leurs, révoltes et leurs 

outrages. Si dans la société Ton reste 

4 
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rennemî de/ la personne envers laqudle on 
se sent des torts, à pins forte raison est-on 
èelui d'un roi quand on Fa une fois of«- 
fensé , parce que sa veng^eance est trop à 
redouter. 



Quiconque ft pu forcer son monarque a le eraindffB > 
j^ tout rredouter, s'il ne veut tout enfreiodre. 



^ 



Le duc de Guise et le comte de Walstein 
en sont d'iUusti'es exemples ; mais Henri III 
en est un aussi des malheurs qui attaident 
mi prince a^sez imprudent pour irriter un 
parti puissant qu'il n'a pas^ assez de forcé 
pour écraser. Ainsi de nos jours ies demik 
offenses faites par la Gotu* au duc d'Or- 
léans , sans lui ôter les moyens de s'en 
venger, n'ont servi qu'^ l'esiaspéretau point 
de le rendre ritistrument d'autant plus actif 
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de6 amemis du trône , que ceux-ci alimen- 
taient son ambition en lui faisant craindre 
la vengeance du monarque s'il ne le met- 
tait hors d'état de l'exercer contre lui. Nous 
avons vu. plus récemment un homme puis^* 
sant j que l'on supposait incapable de mé- 
nagemens envers ses ennemis , d'un esprit 
à ne rien négliger et d'un caractère à tout 
oser dans son intérêt , braver par dçs in- 
sultes et des menaces inutiles , au milieu 
de sa Cour et à la veille d'une crise déci- 
sive , un ^personnage dont il connaissait 
l'inftieBcq et les desseins aussi bien que 
Fastuee , Fintrigoe et^ la malice , l'avertir de 
tout ce qu'il avait à redouter de sa ven- 
geance et le laisser cependant en position 
d'exercer contre hii un ressentiment dont il< 
n'a pas tardé à reconnaître les traits. Il vaut 
mieux taire une offense, quand on n'a pas 
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la force ou la volonté d^en délruire Fauteur^ 
qfi^e de la signaler pour en rester là ; car les 
hommes, plus disposés à la crainte qu^kTa- 
mour et à la reconnaissance , ne supposent 
guère à celui qui a le pouvoir assez de gé- 
nérosité pour leur pardonner sincèrement, 
surtout lorsque leurs talens et leur exis- 
tence peuvent les rendre redoutables. 

Toutes ces raisons et tous ces exemples 
rendent un état recouvré bien embarrassant 
à gouverner , d'autant plus qu'à côté de la 
tentation naturelle de se venger quand on 
a ressaisi la puissance , est le danger de ^'y 
livrer ou celui de laisser trop de force à ses 
ennemis, par une confiance qu^ils peuvent 
prendre^pour de la faiblesse. L'état une fois 
ébranlé ne se remet que péniblement ; il 
en est comme de la' santé qui, lorsqu'elle 
a été fortement altérée , ne se répare que 
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par un long régime et succombe à la pre- 
mière secousse violente. Les coups de ri- 
gueur ressemblent à la saigné^ qui peut 
guérir une fièvre inflammatoire , mais dé- 
truit un corps déjà épuisé et qui est dans 
cet état de convalescence où se trouve un 

pouvoir nouvellement restauré. 

■ 
Au reste , toutes le^ horribles maximes 

présentées dans ce chapitre pai* Machiavel 

sur les moyens de faire des conquêtes et 

et sur ceux de les conserver , qui n'appar- 

4 

tiennent qu'à des mœurs barbares ainsi 
qu'à une politique retrécie , sont réfutées 
avec tant d'avantage pa^ Frédéric qu'il Se- 
rait superflu et déplacé de les combattre ici 
de nouveau. 
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CHAPITRE IV. 



COMMENT QN CONSERTE LE TRONE (l). 



Machiavel n'envisage point dans ce 
chapitre là conservation d'un état sous le 
rapport de l'ordre et de radmînîslration 



(i) Dans -le Traité de ÈÊaMavel, ce chapîti^ r pour 
titre : Pourquoi It royaume de Darius ne te souleva point 
après la mort d Alexandre qui f avait conquis ^ iiistts on a 
cru devoir donner la préférence à celui-ci, qui indique 
mieux le sujet , et qui est ajoute dans T édition où se trouve 
V Anti-Machia vel. 
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intérieure , mais gous celui des ré^diulionÀ 
que peuvent ooeasioner les invasions élran* 
gères et les ambitions particulières» U 
donne, selon sa* coutume, la préférence 
au^ gouvernement absolu pour prévenir 
ceUes-ci, sur les gouvememens où rautorité 
àx3i prince est partagée avec les grands ou 
d'autres souverains inférieurs ; de sorte 
qu'/7 est très difficile^ dit-il , ^€icquérir le 
premier^ mais aussi très-^facile de le con-- 
server lorsqu'on Va une fois conquis \ (îl ne 
s'agit alors , selon lui , que H! exterminer la 
famille du possesseur et de se mettre en 
son lieu et place ) , tandis qu'il est aisé de 
pénétrer dans l'autre état au moyen des 
mécontens et des brouillons. Mais la puis- 
sance même et la disposition de ceux qui 
en ont ouvert le chemin deviennent les plus 
grands obstacles pour s'y maintenir, par la 
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difficullé de les détruire ou de les coDten- 
ter* n fail à ce sujet une comparaison , qui 
n'est plus applicable de»nos jours, eiftre le 
gomremement de la Turquie et celui de la 
France , mais qui fournit à Frédéric Toc- 
casion d'exercer sa causticité et sa jalousie 
germanique contre le caractère de h na- 
tion française. Ces satires étaient de mode 
au temps où il écrivait : la vanité euro- 
péenne se dédommageait ainsi, du tribut 
qu'elle était foréée de payer à la suprématie 
de la France, fondée sur l'admiration mêlée 
de terreur que lui avait arrachée le règne 
brillant de Louis XIV. Les revers et les 
minuties qui en avaient obscurci la fin , les 
désordres de la régence , l'insouciance dû 
règne de Louis XV entretenue par une 
trop grande prospérité et par les mœuis 
de la. Cour, semblèrent sinon justifier, du 
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moins favoriser cette opinion qui demeura 
établie pendant presque toute la durée du 
dix-huitième siècle. 

Mais à Tombre des plaisirs et de cette 
apparente frivolité les arts se perfection- 
naient , le commerce prenait une étendue 
qui donnait une nouvelle face aux intérêt» 
et aux existences, les lumières se répan- 
daient , le raisonnement se propageait , les 
esprits se tournaient à la réflexion , les ca- 
ractères à l'indépendance, enfin l'Encyclo- 
pédie paraissait comme le manifeste de l'es- 
prit humain. Le Français toujours impa- 
tient du joug, toujours jaloux de ses droits 
et surtout de ceux de l'égalité , s'avançait 
avec lenteur, mais avec constance vers son 
but, et son génie allait se retremper à l'eau 
forte d'une révolution que Frédéric était 
loin de prévoir, en 1740, comme aussi pro- 
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ehaine et aussi extrême. U est k i^emarquer 
que Montesquieu et lui^ deux grands po- 
litiques l'un en théorie Tautre en pratique , 
raient si peu soupçonnée* Cela suffir^ait 
pour prouyer avec quelle rapidité notre siè- 
cle a marché et combien ceux qui se nourrifr- 
sent de vieilles idées sont restés en arrière. 

M* 

Frédéric aurait trouvé les Français moins 
plaisans 6t l'aurait surtout été moins sur 
leur compte, s'il avait pu lii'è dans l'avenir 
que ces têtes ecervei^es, remplies, selon 
c. lui, de%bagalellesy uniquement occupdes 

déplaisirs et de folies, etc. , deviendraient 
les réformateurs de leur siècle, change* 
raient le code des nations , créeraient une 
ère nouvelle dans les fastes du monde et , 
en donnant la plus imposante leçcm aux 
peuples et aux rois, refondraient leurs rap- 
ports mutuels dans le moule d'un nouvel 
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ordi^ social ; si surtout l'avenir lui avait 
fait apeticevoir l'aigle prussienne fuyant k 
tire d'aile et presque sans se montrer de- 
vant l'ajgle française. 

Après avoir rappelé la destruction de la 
noblesse par le cardinal de Richelieu et 
l'abaissement, sous le cardinal Maearin , 
des parlemens {qui ne se sont que trop re- 
levés depuis ) ; après avoir parlé /comme je 
Tiens de l'indiquer, de cette légèreté et de 
cette iitconstance -qui devaient assurer la 
tranquillité des Français', Frédéric finit par 
dire : De puissantes armées et un très 
^rand jiotnhic de forteresses assarenf à 
jamais îà possession de ce royaume â ses 
souverains , et ils n'ont à présent rmn à 
l'edoaler des guerres intestines ni des en- 
treprises de leurs voisins. Il est vrai que 
doué lui-même de tant de "pénétration et 
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d'énergie il ne pouvait prévoir qu'il se 
trouverait sur le trône de France des prin- 
ces qui auraient assez peu le sentiment de 
leurs forces pour laisser perdre entre leurs 
mains de telles ressources , et qui , en né- 
gligeant la prépondérance qu'elles devaient 
leur donner au dehors , manqueraient , 
comme il arriva lors du partage de la 
Pologne,' en 1772, et des affaires de 
Hollande, en 1787, l'occasion de détoumier 
par une salutaire et honorable diversion lés 
humeurs surabondantes du corps politique. 
La massue d'Hercule est terrible ; mais il 
faut un bras proportionné pour la manier, 
et c'est ce bras qui est nécessaire à tous 
les princes à qui le hasard de leur situa- 
tion donne une trop grande puissance ou 
une autorité trop absolue. 
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CHAPITRE V 



DES ETATS CONQUIS < 



Le meilleur moyen de conserver les villes 
0a provinces qu'on a conquises est de les 
ruiner; et celui qui devient maître (Tune 
ville auparavant libre et ne la détruit pas y 
ne doit s'attendre qu^à en être ruiné lui-- 
même, d^ autant qu'elle a toujours pour 
prétexte de se révolter le nom de sa liberté 
et ses anciennes coutumes, que ni le temps 
ni les bienfaits ne lui font jamais oublier. 
(Machiavel.) 



p I^JIJ 



; 



/ 



• ( 62 ) , 

Ce principe barbare est d'une concep- 
tion fort étroita, et il est heureusement 
aussi inexécutable qu'abominable. On voit 
que Machiavel en traçant cettfe maxime 
avait toujours sous les yeux la carte géo- 
graphique et surtout politique de lltaUe , 
telle qu'elle était disposée de soi^ temps ^ 
partagée en petites souverainetés ou pe- 
tites républiques , dont les luttes conti- 
nuelles étaient moins des guerres. 4{ue des 
duels à mort et où il suffisait de détruire 
la famille ou le part^ puissant pour se 
mettre à sa place.. Ces guerres re^sem^ 
blaient beaucoup à celles qpjd les ]R.omain$ 
firent aux pei^ples qui les, entouraient, pour 
fopder les comii^encemQpà de leur état çt 
de leur puissance. / ^ 

Il est bien Vrai qu'aujourd'hui la polir 
tique n'est pas dirigée par une morale phis 
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séTèrei que dans les temps que nous i^pe- 
Ions barbares; et les plus .forts ont con- 
tinué à pi^tiquer la douce habitude d'é<- 
eraser les faibles et de s'approprier ce qui 
est à leur convenance , ainsi que le prouve 
assez Phistoire de nos jours , depuis le pre- 
mier partage de la Pologne, en 1772^ 
jusqu'aux nouvelles divisions territoriales , 
fixées en 1814. Cependant il existe une 
sorte de pudeur de civilisation , et des 
bornes posées par l'équilibre actuel des 
puissances , quir ne leur permettraient pas 
d'employer des moyens aussi violens et 
aussi odieux. Les nations de l'Europe sont, 
en quelque sorte , solidaires entre elles , et 
la trop grande violence exercée ccmtre 
INme d'elles ou contre le moindre état inr 
dépendant, produirait des clameurs qili 
retentiraient d^ûne de ses extrémités à 
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Fautre , et ne tarderaient pas à trouver des 
vengeurs qu^armerait l'intérêt personnel, 
autant que le sentiment et la dignité de 
l'humanité. L'injustice de l'agression contre 
l'Espagne (en 1808), quoique s^ccompa- 
gnée de circonstances moins extrêmes que 
celles que conseille JMfachiayel , a prouvé , 
d'une maQière éclatante et terrible, qull 
est aussi pernicieux que difficile d'attenter 
de nos jours à l'indépendance d'un peuple* 
Les premiers succès que la surprise ou la 
corruption peuvent procuBgr , portent avec 
eux des fruits amers dont le poison se ma*^ 
nifeste tôt où tard. 

Après avoir étalé sur les conquêtes une 
doctrine très philosophique , très morale $ 
mais que sa conduite q'a guère justifiée, 
Frédéric s'exprime ainsi : Notre temps 
passe trop vite j et souvent lorsqu^on ne 
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croit travailler que pour soi^^méme ^ on 
ne travaille que pour des successeurs in- 
dignes ou ifigrWts. Il faut espérer, pour 
l'honneur des siefis , qu'ils n'ent point mé^ 
riié ce dernier reproche à l'égard de celui 
qui fonda, par tant de travaux et de gloire, 
la puissance de leur monarchie. Mais s'ils 
n'étaient pas aussi dignes que lui d'en sou- 
tenir l'éclat , ce temps qui passe si vite , et 
dont le mouvement continuel amène tant 
de chances imprévues, tant de révolutions, 
a prouvé que ce n'est pas toujours au génie 
seulement qu'appartiennent les grands ré- 
sultats , et que les circonstances sont plus 
fortes et ^lus habiles. Frédéric aurait-il pu 
penser ^ qu'ai dépit de fautes multipliées 
et des malheurs accumula par celles-ci , 
à pèi&e trente^-cinq anifées ^se seraient 
étoulées sur sa tombe , que la Prusse 
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auraii reçu un accroissement auquel ses 
plus vastes combinaisons , appuyées par 
son grand caractère et pir son épee vic- 
torieuse , n'«uraient osé s'élever ? C'est 
ainsi que ce temps qui s'envole , et qui nous 
préoccupe tant pendant que nous le possé- 
. ^ons , dérobe aux yeux les plus perçans les 
variations et les chances qu'il renouvelle 

■ 

incessamment dans sa course ; et , s'il est 
permis au génie de dérouler quelques feuil- 
lets du livre de l'avenir ; ^ portée j pour 
dépasser celle du vulgaire , n'en est guère 
moins circonscrite par la sijccession for- 
tuite des choses. 

C'est encore ainsi que le parallèle que ce 
prince fait de la Hollande et de la Russie 
n'a pas survécu un demi siècle à son ob- 
servation; car, tandis que la Hollancjb 
ballotée par les partis intérieurs ainsi que 
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parles intrigues et les luttes de ses puis- 
.sans voisins , dont elle a subi tour à tour la 
loi, se ti*ouve aujourd'hui fondue plutôt 
qu'incorporée dans un étfit dé nouyélle créa- 
tion, sous des forages long-temps proscrites 
chez elle , la Russie , à laquelle Frédéric 
n'accordait , en 1 740 , qu'une puissance 
militaire égale à celle-ci, compte aujotjjr^ 
dlui près d'un million de soldats valeu- 
reux et aguerris, dont les légions^ ont ^aru 
dans nos plus belles contrées. Cette puis- 
sance, dont la Prusse n'est plus guère 
que le satellite, est à la tête du grand 
corps politique qu'elle presse' de tout son 
pends, jusqu'à ce qu'à l'exemple^ des an- 
ciens peuples que le nord a nourris et vomis 
sur l'Europe , elle finisse par l'écraser \t 
en faire sa proie, à moins que ceUe-ci, 
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plus éclmrée que nos ancêtres , ne sache 
opposer, s'il en est temps encore, one 
digue à ce torrent toujours grossissant 
▼anite de la prévoyance humaine ! 



• u 



i 






'•"^^-^^^p^pi^'^i"»^»^ 



<^^»%^l»«»»<»»^»^<»»%^>l>^^»%^%%>»^»^W^^>^»»fc^»»»*^*»»*l»»»»^»%%»^»»>^»<»>^* »» ■ !»» 



CHAPITRE VI. 



VKS NOirVlAUX ETATS QUE LE PRINCE ACQUIEET 
PAR SA YALEUR EX SES^ PROPRES ARMES. 



. C^E8T un Tasie champ de dbsertsAioB qiie 
les saccsès et les remrs fameux des grandes 
ambilioiis 1 Machiavel et Frédéric l'exploir 
lent iei dans ua àena c^posé^ etlN^n^^ige 
Êien queUe est\la direction que smt éhacim 
^eux. Trop édairéa l'un et l-autrepour 
empIo]fer le raisoonanent contre vue pas- 
sion inhét^cnte au oo&urbiiiiiain, et doitf tes 
circonstances trouvent toujours le germe 
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prêt à se développer , ils s'appuyent tous 
deux sur des exemples pour tracer la route 
du succès aux uns et indiquer aux autres 
les écueils.ei les naufrages , comme si Fex- 
périence d'autrui avait jamais servi pour 
garantir personne de Fimpulsion de son 
caractère et des tentations de la fortune. 

Sans remonter aux exemples qu'ils vont 
chercher dans l'antiquité conmie dans les 
temps plus modernes , le nôtre a sur les 
pvécédensFétomiint, mais stérfle avantage, 
d- avoir sujrpassé dans ce genre Vhéroique 
et le fabuleux même €(u'ils pres^ilenfi* Si , 
eptnme le dit Mi^chiavel, de partièaUer 
être devenu prince est àne ane marfo^^de 
vakur vu de bonheur^ quelle réilhion ex- 
traordinaire de génie, de courage, dV 
<hresse'et'de conduite, autant que^dei f<Mv* 
tune, n'aurait-il pas fallu à l'homme qui des 
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rangs obscurs de la société et des grades 
inférieurs de l'armée s'est élancé, pour ain^i 
dire, de plein saut, et comme par une 
vocation naturelle , au commandement su- 
prême ; et de là , sm^ le premier ti^ône de 
l'univers, pour mettre à ses pieds l'orgueil 
des rois et l'indépendance des peuples ; et 
l'on ne saurait de quoi s'étonner le plus , 
ou de l'occasion qui a si bienr servi la va- 
leur , ou de la valeur qui a su mettre l'oc* 
casion si largement à profit; mais cet exem- 
pie , qui a eu toute la rapidité comme tout 
l'éclat d'un météore , a confirmé que celai 
qui s^est le moins Jié à la fortune fâst 
toujours maintenu plus long-temps. (Mach.) 
Cet homme extraordSiaire , pour avoir tro^ 
compté sur la sienne et l'avoir crue en quel- 
que sorte inépuisalile, s'ài est vu complète- 
ment abandonné lorsqu'elle à eu accompli 
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les desseins qu^eUe paraissait aVpir 
sur lui et par lui. Il n'a que trop démontré 
que celui qui au mépris des institutions 
s'appuie ^iquement sur la force ne peut 
long-temps régner par elle, et doit finir 
par la voir tourner contre lui*même : il a 
ainsi donné un déqaenti au principe que 
Machia^ tire de ses exemples que les 
princes nouveaux ont vaincu ayant lot 
arme% à la main.^ H omt péri Haut dë^ 
9amés. Car si cehd au nom duquel sont 
attachés de si longs âeurenirs et de si im-* 
portantes leçons , avait su Is^fssec repdaer 
ses armes , qu'il a crues trop^ invincibles y 
pour cbnaer aux peuples dea lois sages et 
réguliéves et endeirmir . en même temps 
les nationapar.la douce sécurité de la paix, 
il est probable qu'ilaurtit, à FMen^»lie dea 
anieienfi fondateurs d'empires , consolidé ^ 
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transmis le sien à d'heureux successeurs. 
Mais son rôle , trop merreilleux pour n'a- 
voir pas le caractère d'une mission , devak 
6nir dés que celle mission a été remplie j 
par le rétablissement des principes mêmes 
dont l'anéantissement avait préparé et se* 
eondé son élévation t s'il fut l'homme de la 
révoiutieii, on peut dire qu'il Cut encore 
plus rh<»iime du d^tin. 

Il n'y a point d'entreprise plus difficile ^ 
plus atout euse, ni plus dangereuse que celle 
de tÊOuloir mtroduire nie nouvelles bné^ 
parée qim Fauteur a pour eumemis toas 
eeua> gui s» hvuvefU èien de& ameiemies eê 
p»W tièdes défenseurs ceux mêmes à qmi 
les nomveiksf toiarnexoient à profit ; et cefée 
imdsur vient en portée de la peur qu^ih 
ont de leurs adversaires^ c'esb-à-dire, de 
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ceux qui sont contens des anciennes ; en 
partie de HincrédaUté des . hommes qui 
n'ont jamais Jbonne opinion des nouveaux 
étçhlissem^ens qu'après en avoir fait une 
longue expérience; if où il arrive que 
toutes les fois que ceux qui sont ennemis 
ont occasion de remuer ^ ils le font chaude- 
ment ^ et que les autres ne résistent qu'or 
vec tiédeur ; de sorte que le prince est de 
part et d^ autre en danger. (Machiavel.) 

Ce passage explique à quelques égai*d$ la 
«itualion intérieure de la Fraiieé depuis la 
restauration et l'établissenlent de la charte 
Constitutionnelle. Il n'a pas btôoin de com-^ 
mentaires pour ceux qui ont quelque expé- 
rience dupasse bu quelque {«"escience de Fa- 
Tenii;, et les réflexions seraient superflues et 
inutiles pour ceux qui n'ont ni l'une ni l'autre. 
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La question serait traitée de meilleure foi et 
serait p^it-étre résolue dans l'intérêt géné^ 
rai , en examinant, comme le dit Tauteur y 
si le législateur se soutient de lui-même 
ou S'il dépend d^ autrui. Machiayel, selon sa 
maxime constante, lui conseille laforcé pour 
se faire d^éir, et en ce cas assure qu*ilne 
manque presque jamais de réussir. Mais 
il s'agit de juger où est cette force que 
nous ayons déjà distinguée de la violence 
et de la rigueur. Le levier bien applique 
aoulève facilement la plus grande masse ; 
s'il Test sans précatition et sans just^ss^, 
il se brise contre, elle et en est écrasé*. 
Ce levier se trouverait -il drâs réxem{4e 
que propose Machiavel de Hyéron de Sy- 
racuse, qui cassa F ancienne miliccy en créa 
une nouvelle y et quitta ses ^anciens atriis 
pour en faire de nouveaux? On ne le p^nse 
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pas. On reconnaîtra cependant qu'il est 
des ' circonstances on de noureanx amb 
Tdleiil mieux que d'anciens que l'habitude 
même d'un zèle trop confiant , la quiétude 
d'une certaine fidélité , et surtout des pr^ 
tentions fcmdées sur les sentîmens plus que 
sur les services, rendent pour le moins 
inutiles, si ce n'est dangereux. 

L'esprit' dès peapèei est cAang^imt : il 
ettaiséde leur persuader mne chose; mais 
il esl difficile de les entretenir dans eetle 
persuasion* Il faut donc mettre si Ben 
tnrdre, que lorsqu'ils ne eroient pkiSy on 
fiofsse hur^fedre croire par force* ^âch.) 

L'homme étant d'une nature ipobâe et 
di^ng^eantev il n'esi pas> douteux que cette 
dispqâUon ne se manifeste plus vivement 
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dans la multitude. Mais les grandes pas- 
sions la remuant plus difficilement et l'in- 
stinct de son intérêt la dominant presque 
exclusivement , c'est toujours de l'appât de 
cet intérêt que se sont servis ceux qui ont 
voulu l'agiter à leur .profit ; et dès qu'elle 
s'est vue trompée dans ses espérances , la 
force même employée pour la retenir a fini 
par tourner contre ceux qui l'avaient abu- 
sée ou qui 'avaient voulu l'opprimer , ainsi 
que le prouvent les nombreux exemples de 
notre révolution. La vraie force , la seule 
4ont l'usage ne soit ni passager ni dange- 
reux , est celle que le chef de l'état tire de- 
ronion de , sob intérêt avec l'intérêt gé- 
néral* 
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CHAPITRE VII. 



DU GOUTERNEMENT d'uN ETAT NOUVELLEMENT 

ACQUIS. 



ÂPRES Pexemple de la révolation fran- 
çaise , lorsque Ton a été assez malheureux 
pour être contemporain des Robespierre, 
des Maral y des Danton et de leurs collè- 
gues si horriblement célèbres, on ne sait 
que trop qu'il peut se rencontrer des hom- 
mes assez méchans et assez pervers pour 
fonder leur puissance sur un système de 
cruauté et dç terreur, et que l'espèce hu- 
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maine peut s'avilir assez pour se soumet- 
tre pendant quelque temps à de tels mons- 
tres. Mais si leur succès éphémère , quoi- 
que mâle fois trop long pour l'humanité, 
a étonne et épouvanté le monde , leur fin 
tragique a consolé et vengé la raison ainsi 
que la justice , et jamais , je crois , il ne 
viendra dans l'idée d'un homme qui se res; 
pecte lui-même de proposer de tels exem- 
ples à l'imitation. Cepeimant le but et les 
moyens étaient immenses ; ces hommes ap- 
partenaient, à une époque où tout était 
sorti de la sphère ordinaire , où tout devait 
êti*e grand , les crimes comme les vertus ; 
et cet horrible système devait avoir pour 
résultat d'imprimer à un grand peuple l'é- 
nergie nécessaire pour arracher la victoire 
à Ses nombreux ennemis et l'entraîner avec 
lui. . 



L. 
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Ailprès de ces hommes et de ces combi- 
naisons quelle mince figure fait un César 
Borgia ! quel abus du crime et de la scélé* 
ratesse pour un misérable duché d^Urbin^ 
pour quelque chéttve ville ou principauté , 
qu'il ne put même consenrer ! Quel siècle 
que celui où de si petits intérêts poutaient 
produire de si grands crimes, et où il se 
trouTait un homme pour les expliquer , les 
louer, et pour présenter cette conduite 
comme un modèle de politique 1 II est im- 
possible de penser que MachiaTel iàt de 
bonne foi dans ce panégyrique ; et il yaut 
mieux croire qu'il agit comme ces auteurs 
de romans qui prennent pour leur héros un 
p^onnage vicieux ^ dans le but de ramener 
à la vertu par le dégoût qu'U mspite, 

.Ctw$m€ c€ux (gai d€ particuliers devieth 
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nentprincisf seulement pmr Inmkèar, ànt 
peu de peine à le ^.eveniTy ils en ont beau^ 
coup à se maintenir. • • • Ces princes sent 
ceux à qui un Etat est donné ou pëmr de 
fargentou en pure gràce.^.^y, Ceuahcit^ se 
maintiennent que par la volonté et lafor^ 
tune de ceux qui les ont agrandis. (MÀCHi/) 



Noire temps ,• destine k rassembler et k 
presser les. unes sur les autres» toutes» les 
grandes vicissitudes politiques que riiîs*- 
toire noH présente à de lou^ iQtervallqp, a 
été fécoi^den exemfdes des fortunes nou^* 
veUes dont parle Mftehittvel , et de rapfdi* 
eaiion de^n principe. Nous ayoïis vu plu- 
sieurs des trônes les plus andims s^écrouler, 
les uns avec fracas , -lea autres presque.sans 
secousse; de nouveam s'élever ''sur leurs 

dâ>rîs ou. à; leur plaee^ et occupés par. les 

6 
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H^W))H!M\4'we famUI«s4)Ui, àff^ avoir du 
àQA ^éi[«j|iaii à ^^n^p^ .F^pnbliibaiQfi , 
a«i9blait.?AulQÎf accapwer là laoïiardiie en 
Surofiai Ces JMwdnies^ soirlis deà rangs op« 
4inaira»* de la.soeiéfee, dnrtml; .\tous leur 
gi^d^UKS s^ibiUbs^ et lahule^^ au génie^.àla 
puîmiftce ^ «t .aurtûnt à la> ferlune de celui 
à qui le droit de la victoire et de la supe- 
liovilé imomk lavâîftvr^dhcoEe.filQs.que. la 
natucei^^jdeané.siK! eux .M!kii< td'aÎDene. 
llMl$Ja;.Twilé^j}iqili)(s'a^|^opnê i&cîkmeuc 
«^ fil]dletne:doili<i^)ki& OHreràstMesf ii>u à 
'd'hmunwni.vaj^poittsv l^mj^ ksut.peiièiaada 
pitqiHpie:}<que lien». Dcàivefainq étaM^^ur 
éiaî|entr étjni& eointhe^jg^ unj dimit:dainàtt^ 
$ancei . Oubiîatf -tjiâlk-'ne.brîlbieBt.'qiiejffe 
l'éclat 4i» rayonsofue^Téftéclife^ 
l^asu^ «éblooissraift 4cbKt/ilscéta^nt liS9:snD^ 
pies BafeHites , ils «ne .cniéçnr vpkah qiA esr^ 
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ploiter le pàtrim&ine du/en roi hur'pcîye ; 
et oiiftte erreur de leur amour^propre j aur 
tant ifue de leur jitgieiiient,'caiisakw perte 
et né^eontribua pa« peu a «elle di» chef de 
leur fnaiUe* 

parmi eux ^ celui ifA porta le pUis aé vérth 
ffient la peine de »'étré détaché de^lafoiMune 
de Tauteur de sa grandeur^ fut Jmiehtiii 
9f «ueat. SaAiS > vcNikiir eonminer >ici les v dr- 
conatlBuioes^ extraoondinaires de aai fin .tragi^ 
que j pn peut dire qtt?il mériia' dit nnansidcl 
succomber^ pour .avwiiiég^é lea plua 
simples conseils de la pdbtjuQpae; au abaii-: 
dommtsen bieiiÉûteur ^ sa patrie atftKbo- 
iiieiit de leurs embaivàs, pour. m:.M\^v 
eontreieax dans les r^i^s ée.poliBDlats i^ 
nenaiis , d'joà l^jôrgsieil de oeuxrci ^ pluseuooire 
(pie..leur ntterétî, detait le refiems^kr;: .En 
outre. ditt tort qu'il' eut aux yeux de la re- 
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ccmnaissaiice , il eut l'étourderie d^oublter 
que ces principautés nouvelles ne pfuvent 
avoir de $iforUs racines^ ni de si bonnes 
correspondances y que la première adver- 
sité ne les mine. Il eut le téméraire orgueil 
de se erràre assez hdlkile et assez. fort par 
lui-même pour txvoir trouvé les m0yens de 
conservera ce çue la fortune lui avait mis 
entrées mains et potiraiMsr/of'if > dès xpMl 
étaittdevènu roi par; là grâce d'un homme 
heurmx et puissant ^.&^ymi/^a»^»^. qu'ont 
pu faira ceux qui ie sont par la grâce db 
Dieu, et depuis long^teBi|^ ^ ..u ^ 
- Mus si la conduite : dé' ces souvierain^ 
éphémères envers leur créateur mérite le 
bAàme et le reppoc^ie:;: eellç sde odui qui 
fonda en grande iiparâc} -sur :leur âablissch 
ment les^b^es de ' sa trop vasoè dominar 
tion n'est guère plus' excusable. Asses de 
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considérations politiques pouvaient lui faire 
sentir combien une telle accumulation de 
force et de grandeur dans sa famille de- 
vait effaroucher et blessa: celles qui en 
avaient eu jusque-là , pour ainsi dire , le 
monopole , et qui en conservaient encore 
les bénéfices* Ne se souvenait-il pas de ce 
qu'il en avait coûté à Louis XIV pour avoir 
voulu établir son petit-fils sur le trône d'Es* 
pagne? D'ailleurs , il est presque inévitable 
que ces princes , nouvellement établis sur 
un trône étranger , ne soient tôt ou tard 
obligés de trahir ou au moins de négliger 
les dévoila que la reconnaissance leur im- 
pose eit que là politique du moment paraît 
leur prescrire* Le rôle de protégé n'est 
supporté qu'impatiemment des têtes cou- 
ronnées , par quelques mains qu'dles le 
soient ; et les liens de patrie , aussi bien 
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que ceux de famille, s'effaeenl promple- 
laent pour céder aux interêtft ainsi qu'aux 
nntimeos de la uaiion et de la puissance 
QOUTc^Ueinfini adaptées. Un prinoe-niHiye^Uy 
même quand il Mi^it appujjiépar ime^orce 
étrangère , sentaot hîen que celle-ci ne peut 
rester en pecmmaoïee autour de lui pour 
le maintenir', dnit , s'il veut s'Sàablîr toli* 
dément ^ complaire au peu{^e qu'il est chiur- 
gé dé gouTeraer , et se trouver aî|isi bien- 
%èt en opposition avec celui qui l'a délégué, 
fllturiee de Saxe ne tarda pas à pubtier qu'il 
dcTait à Charles-Quint les élut^ <|ii^il avait 
usurpés sur la branche a^e de aamaiscm» 
pour se rappeler qu'il était Germai» et se 
réunir à sa pairie contre son oj^resseur. 
Qe nos jours les rois de Bavière et de Wur^ 
temb^^ oublièrent qù'ib devaient leur 
nouveau titre et l'agrandissémcait de leurs 
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états à un pretéoteiw étrangler ; ][M)Qr se 
rappeler iqa'ils étaient a)letiiand9' et se- 
couer aTSc rÀlleiiiag»e 900 joug ipop-^* 
sani* Philippe V', àvM^diid^ n^étaîtplw 
iraiiçàîsv mais espagiiol ' v Joseph vo\ihiti 'de- 
puis imiter* tioiiisLy » La Haye et à Àmsi^ 
teDdsmvii^apparteaEilHtplàs fiii'à Mii'pay$ ni 
à sa' famSle /ndais il s^itait ^l; hoUm&is : 
tout; cda:devait armer. . ' ' 
'■ ' Le fA«& sûr tnoyQà de (X)nft6rver dés 
états que ieur ébignëment ouleut tf^ 
grande étendue éiâpéehe de réunir ad corj[)6 
de l'en^^irev paraÊis être de les gouverner 
par des lieutenans entourés de forôés ^ufii^ 
santés tirées de la métropole , lesquels pou* 
vant être révoqués à volonté restent tou- 
jours danSkla dépendance de celui qui les a 
placés et travaillent pour lui tant par Tes- 
poir de ses récompenses que par la crainte 



■P 



(88) 

de sa disgrâce. Mais le phis aûr encore est 
de ne point trop étendre sa domination aïk- 
delà des bornes naturelles. Si Tamour de la 
guerre séduit un grand prince , il doit au 
moins , après avoir satisfait à sa gloûre et à 
son inclination, ressembler à ces fleuves 
majestueux qui inondent les campagnes 
voisines, y portent Ueffrot et la désolation, 
mais rentrent ensmte paisiblement dans 
leur Ut ; car si la prudence et la raison ne 
persuadent point cette conduite à un C0n7 
quérant, bientôt la force des choses l'y ra- 
mène ou le fait sévèrement repentir de s'en 
être écarté. 
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CHAPITRE VHI. 



D£ CEUX Qm SONT DEVENUS PRIMI3CS PAR 

DES CRmES. 



^Les exemples de souTerainetés acquises 
par des^imes , qui étaient encore si com? 
mous en temps de Machiay^l , principale- 
ment dans sa patrie , et qui ont ensanglanté 
les trônes du moyen âge ainsi que l'éta- 
blissement de presque tous ceux de KEu- 
rope moderne , ont depuis plusieurs siècles 
cesse de s'y reproduire. Cç n'est plus que 
sous le despotisme turc à Constantinople , 
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et dans un élat du nord où la corruption a 
succédé sans gradation à la barbarie , que 
fon peut encore les retrouver. Il faut re- 
connaître que nous devons cette améliora- 
tion dans nos mœurs , cette modification 
des passions humaines qui ne changent pas 
plus cependai^ que notre nature , à la 
civilisation moderne , à la communication 
phis générale et plus étendue des lumières 
et des connaissances. Il en est résulté cette 
puissance d'opinion :gui , en fim&t plœ ]^ 
skiveinent les droits et (es devdirfiie char 
eun ^ et ' par mite les iiitér^ dc^'louB^-; a 
ph» donné ' à l'homme fe sentiment de sa 
dignité et ner* perniet plus de le rendr« 
auâfi facilement le jouet ou l'instronient 
d'un inèérél particulier. Il fsmt ^;aLemenft 
l'atlribu^r à la marché phis régulière qu'ont 
reçiieles divers geluvernemens par l'effet de 
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cette même in^uence , et à la part qu^ qeiv^ ' 
même qui çmt eiicore çoaservé quelquet^ 
formes absolues &oDt forces ci'accorder à 
la Tolonle ^éaêrale et à 1^ direction de$ 
esprits. ' 

Si Ton m'objecte que dans cba^ui) des 
deux derniers siècles les deux ptre^ûères 
nations de l'Europe ont donné le ^cts^cle 
de la chute violente du trâne et de la fin ' 
tragique du monarque , pour voir occuper 
leur place pendant quelque3 tepaps par deu^ 
hoeame^ aussi habiles qu'hcureuj;;^^ jq dir^ 
d'abord'iltte c'est pour n'avoir pas (observé, 
là régularité de ^otidtiite et les ménftg^ 
mens envers le f»khç ^ |arascrits par cette 
force 4'opinion , queues gouverbemensont 
sucicombé^ qu'ensuite la commotion gêné** 
nde produite g|ur une mvolufion el> la ca*^ 
tattrophe , qifielqué cfuelle qu'elle soit , qui 
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en résulte , ne sauraient être rangés dans 
la classe des crimes particuliers et, pour 
ainsi dire spontanés , qui tendent à procu- 
rer une puissance injuste et illégitime ; et 
qu'enfin il ne peut y avoir d'application de 
ce fait aux deux hommes dont la -mémoire 
est présente à tous les esprits , puisque Fun 
et Tautre n'ont dû leur élévation qu'à des 
événemens préparés et enchaînés entre eux 
par une disposition et un mouvement gêné- 
rai, auxquels le dernier surtoutti'a eu qu'une 
part tardive et indirecte. Ces deux grands 
exemples, tout difTérens cependant qu'ils 
sont entre eux par le principe, les moyens et 
le développement, seraientbienplus proprés 
à être médités et plus ^gnes d'être présen- 
tés, non sans doute à l'imitation mais à 
l'attention , que ceux si ch^fs et si minces 
que nous offre Machiavel , et qui suffiraient 
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par leur petite^e pour dégoûter du crime 
qu'il analyse. 

Au reste , cet auteur qui dogmatise sur 
la cruauté , maîtrisé par une sorte de honte 
de la doctrine qu'il a embrassée , semble , 
par un instinct de sa conscience ou de son 
jugement j vouloir y apporter un préseira- 
tif : et quel conseil de la sagesse ou d^ 
i'honnemr aurait plus de f orcç que cet aveu 
ingéiiu du professeur mènfe du crime ! 

Feritablement on ne peut pas dire que 
ce sQÎt vertu de tuer ses citoyens, de Irer 
kir ses amis, £étre sans foi, sans religion, 
sans humanité'^ moyens qui peuvent bien 
faire acquérir un empire , mais non une 
vraie gloire. 
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Et il ajoute , tout en faisant Téloge d'Aga- 
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tocle qii^tl regarde comme n'étant pas in/e- 
riear aux plus grands capitaines ^ qu'il 
ne .mérite pas de tenir ratèg parnriles 
grands hommes y \fa sl^àcraamêes karribles 
et mille autres criiHes* 

Âin^i U Aë pai^ pas toiildii* accréditer 
ici les prîncipeÀ qui lui <sdtft genârafemeiit 
attribués et qui sdtit ttiâiM^ prcvreiimle- 
ment oonaaerés parson nouai Mais .il i^- 
visage les cas où la passion , la nécessité , 
l^téfét bien on mal entendu peteteat pro- 
duire TappUcation de pareils mojen» ; et 
IW ne peut douter que , pour. le >ma}heur 
de l'humanité , > ces ca8,^ ne [se* repraduisent 
de temps à autre- Entraîné par aaxpente joa^ 
turelle pour les moyens violens-et extr&nes^ 
il distingue le bon et le mauvais usage que 
F on peut /aire de là cruauté» 



\ 



i 



HH 



( 9Ô' ) 
On ia peut appeler , dit41 , éien etk^ 
piûyçe, y ii€$tjainaés permis dédire foi^m 
mai est -mi bien , qwani elle ne se/aii 
fUfBnefàis'j et encore par necessitdde.se. 
mettre » est : Aârete , ei ^qv^.eUe tbume 9f\fin 
éia bien ^s aujeès. EUe est mai exërvee 
quand^ mi ^f.aûgmente) dans iia suite idm 
temps: ad^ léea ée la. /aire entièrement 
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Les motifi^ alléguer pat* Maebîâvel |)Oiit» 
le bùh ém||loi d^ k criidmé ont prémiu d)E) 
n^ jM[|'S'4àn^-re)[éedtk)Èi d'tm tictièdt^ee 
^iiH a^qf^el 4ft perâ^îe de cdiï^lll^^ ésÈn^ 
gt^r^t^ ^ ârtttfiant ^« plus peùt^tré que 1%M 
cUnàti^â et k tiéfleidon de celui ^ }'<si ér* 
donné , 'à pu âVoir part ^ mà^ quéHe ^^ait 
élé fe m^n d'ëtat qui fut alors mîdé^en 
avaM, lè blâtbe 4imi qu^ rîndignatio» pu- 
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Uîque OQt été k seul fruit de cet atlemat 
ooQlre ce que llioiiiieiir, le droit des gens, 
les plus grands souvenirs et le mérite per- 
soraiel joint à Finnocence, dèyaient £ûre 
respecter. Le sang de la ndl>le victime a 
rgailli tout entier sur cefan qui Ta £iit ré- 
pandre , pour le couvrir d'une tache que 
ni sa gloire ni sa puissance n'onl pu effa- 
cer; ses trophées ont été obscurcis par. cette 
ombre illustre ; les marches du trône qu^il 
pensait aplanir el. assurer n'en ont été 
que plus embarrassées et plu^ gli^saittes : 

ses amis aussi bien qu'il animait et justi- 
fiait ses ennemis, a fait dire^iEivee une rai- 
son froidement cruelle à un homme qui s'y 
connaissait, que c^ était bien' ..pis qu^an 
crime , que c^ était unejaute^ Il est donc 
aussi consolant que rassurant pour Thu- 
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manité j (|a'à défai:|t de la yertu' on ))uis8e 
pmemeraux hofBines pinssans le frein de 
leur intérêt , et le triste résnkat de Pabus 
de la foree et d'une impubiGmr à la (^nautéi 
Si cependant l'usurpateur; dVin Etat doit 
commettre des cruaubts ,. Bfeoliià]^d hiiiCOB*^ 
seiUe de- les faire toutes à iafi^ispour n^a^ 
v^iirpaà à recommencer tous les jours ^ et 
pouwîr rassurer et gagner les esprits -pat 
des bierifuits* Le, mai^ ajouta^t-jl, te doit 
faire èeut à la fois y afin que ceasàqui on 
lefeUt riaiesitpas le temfs de le savourer: 
Cette conduite 9 toute violeipte <pi'élle f sty 
pourrait au moins avoir le mérite de la pru^ 
dence si elle ti'était autant hors des posiii-^ 
bilités que le Toeu extr«irragsint de^ CaHgula , 
qui souhaitait que le peu|»le romain n'eût 
qu'une tête pour poutèîr l'abattre d*un 
seul' eoup. MaiV d'^abord, comment dans 
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filet toutes les yittimu» que ^ambition c» la 
œiîaute peuvent se. léserver? L'exemple 
même des terroristes de Fraude iie!proute* 
tnip» assez. que le bras le |4xis Ti|;oureux 
eomine le plus étendu ne- peut les atteindre 
toutes ? D'^ailleuré, ces grandes eruaultts, 

i 

m 

quand on ne leur donnerait point le temps 
^éire sawaf^es 9 pourraient^eHes jamais 
être oubtisea, et ceux qoLim parai sort 
semblerait sans cesse menacer (car on ne se 
fie jamaist à la.vlolenee et à la méelianceté) 
];ie seraîèntrik pas.itoujoura ]»ét& à -venger 
les. mort» pour . garantir leur fortune el 
l^ur vie? 

Machiavel est plus raisonnable iquwd il 
4tabtit en principe iC|ue l^^ bienf$it9i se^ dffit^ 
ventfaifepea àp^n, ajinqalon Us savQure 
mieux. En effet , les grâces, les ho&aeur^, 
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les! (ttgûtés .6t toiiâ Les hmn» eo&p qui déb 

prix; 4|u'ftiilA^t qu'ik sotit bieh :Aiéns^&;i^ 
dfeti>^éft titacvm&lT^i et di9berxioilienli 
Cest le propre dà Khis les pryiiods &âdta 
euiiàiliïdAilMik de. tes prodi^er stilfri^Amfe 
oooune sans oMure ;. ik tcroie&t itenifiiMef 
feiir toiite-piu8sakca\^B multipliant leuva br 
veurs sur les objeU queletJr ea{^ice oûdeur 
volonté leur a fait préférer, et en les refu- 
sant constamment à ceux qu'ils en <mt une 
fois écartés* H semble que le cours de leur 
munificence doive toujours, comme les 
eaux d'un fleuve, aller se grossir dans le 
même lit qui n'en devient ordinaû^ement 
que plus fangeux , et ils .manquent ainsi le 
plus grand secret du pouvoii*, qui est de 
laisser espérer des bienfaits et à ceux qui 
en ont déjà obtenu et a ceux qui les atten- 



(100) 

dent etiC(H*e, afin d'exciter les uns et lea^ 
autres k les mériter. Mais le comble de Fim-^ 
péritie et de la maladresse dans un prince 
est d'attendre i pour faire dn bien, que la 
nA^sssM oti^ -ce qui est la même cbose, le 
danger te presse i car alors y dk très bien 
Macklffv^, il ne- lui sert de rien y parce 
qu^en ne lai en sait peint de gre^ persuadé 
que^ { en' est fo^il y \esi/ùtce\ 
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CHAPITRE IX. 






'•DK LA PRKJraPAOTÉ CIVILE. • 
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Machiavel entend -soœ œ titre ceux qai 
s'élèvent à la pttfesaneesaprèEiié par le cohh 
sentement des chefs d?une république^ et'îl 
donne à Qe sujet #exceDente& maximes qui 
ne s'sfôcordieht guère avec ses préeéplèsi 
cfrdinaires et avec cette doctrine violcnéci 
et immorale qui est si fort du jgpéfût^et^â^ 
f usag;e de ceux qui veuksi^ s'életer ou >qili' 
dominent '(lansr le mondes Mais y> comme fe 
dit Frédéric V ces cas ti^ arrivent presque- 
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jamais par suite de F ombrage que cause à 
t esprit républicain Fidée d^un maître et 
tout ce qui peut lui donner des entraves ,^ 
et il n'est pas juste de dire, comme rayance 
Machiavel, que pour parvenir à <vstte puis- 
sance il ne faille ni un mérite ni un bonheur 
extraordinaires f mais seulement une finesse 
heureuse. 

Tous ceux qui dans le^ temps anciens 
èm modernes at ftontiiendjas maîtres du 
pouvoir et ebcfs dHm Étel wparairainl Ittirê^ 
iTottt atteint ee but que plur de grands tar 
tens^ une grande force de caractère^ uae 
KSqlution et une fixité invariables dans lew 
pian et leur conduite, £aiyi»iaes etemisacm 
par la\gloire >et par ia rèccmiiaissaQjQe aitta- 
ohéea à de grands services* Cest par' ces 
moyens que^ dans un Etat dont ks&owM il 
est ^Dvaî , étmehl bien difSéreotés de celles 
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d'un pa^s lil^e , mais s^en rapprochakiit 
p«r la licence et Tanarchie qui régnatem 
alors I h& Guises se sont vus au moment 
de saisir la comtxme , lorsque la mort 
tragique du Balafré vint couper la trame dé 
leurs projets audacieux , et renverser leurs 
espérances jusque là trop justififes» De 
notre temps, dans des circonstances plus 
favorables puisqu'elles avaient amené le 
déplacement de tous les int|erêts et le ren-* 
v€rsem»it des anciennes institutions, le 
dîie d'Orléans ne put profiter de la pqpula^ 
rite qu'il, avait achetée par de si honteuK^ 
sacrifices et acquise par des menées si cri- 
mmeUes , faute d'avoir eu ces qualités émir 
nentes, cet ascendant que donnaott le cou*» 
rage, la gloire et la réputation, et aotts 
lequel la vanité se courbe sans lionjieet l!inr 
téret se soumet sans alarmes^ Cette luU^ 
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entre les grands et -ie peuple y dii':plQtôt 
entre l'aristocratie et la dânocratie^ ne lui 
préeenta que l'échafaud au lieu du tràne , 
parce que ses talens étaient autant qtie son 
âme au dessous du grand rôle anquel Vsh 
valent fait prétendre son ambition et^ plus 
ci6core>|ieiit4tre j les calculs deeeuxiqui 
aràient besoin; dé donner k letirs principes 
el à l^urs imioyations Tappui et la- Sfltndion 
d^une houyelle dynastie. OomweLen An- 
gleterre eut asBurénuent ^s^qu^ ant ^nesse 
heureifl^e pour recueillir le finût des'idytri- 
skms ^'H avait semées et entretenu08, et 
pour courber soiis soq joug de fer ces fo- 
rbttches républicains^dont il avait si adroi- 
tmient encité l-enthpubf«ime, et dont la lète 
dVm roi pouvait \ peine saiis&iik'e l'orgueil 
et assôuvir la soif d^indépendaticô. ^i nous 
avons vu'uh homme recueillir tous les fruits 



(105) 

et GKHioiSBtrep en lui toutes; k» forces de 
Boô'e rapide révollitioh'^ c'est ^\vànt d'oser 
ceindre le diadème il avait environile sàtète 
de cette auréole de gloire et de puissainee 
morale qui éblouit les esprits et é(;fHpsé' 
toutes les réputations rivales, et que de 
grands services , appuyant et autorisant en 
quelque sorte son audace ambitieuse, l'a-» 
Taient<téjà rçndu Tarbitre des destinées^ la 
France avant qu^il s*en fîtlq maître. Qudsqne 
fuss^t le voîfe dont sa dissimulation enve* 
loppait ses prôjels et la finesse avec laquelle 
il lies conduisait, son but éfôit deviné atailit' 
qnHl Fêût atteint, et les avenues du trétae 
qu'il s'était frayées par la victoire lut étaient 
ouvertes par la reconnaissance des uns, par 
i'èmbairas des autres^ et par le besoin de 

tous. . • • »■'•;.,'• . • ■ i. >• K' » 
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Le$ ir€fpiU4fçu4S se $$nt pr^êqme tmUes 
dltvé^ de fahime de la tyrmwU au cm»- 
bie iU ia Uberte; et elles S4mt preaqme 
Umtes tyekmbées de eette à'beriddans f^eg^ 
clav0ge (F&coéiuc. ) 

Les essais ou vottéités de république ne 
peuvent aroir, chez no» rieitte» natiûii» 
eim^)éeime8 , qu'un succès ptsM^r, et 
towner odême au profit <jtu deiyotisme; et si 
celm<<i se gUfise et s'introduil^à letar suite 
et à lew pl^ce , c'est dbnc mOws vw. cbe& 
habiles et heureux qui les. sui^laiitent qu'à 
k^forçe des cho&es qu'il faut s'en prendoe. 
L'anarchie à laquelle ils succèdent, et qiu 
est l'occaBion ainsi que k inoyen de; leur élé- 
vation, fait envisager l'unité de leur peturoir 
comme le seul remède au mal général ; la 
nécessité de réprimer par une force active 
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iMUes l0s «igttaiàoiis et â'étoufiferitautea ias 
absentions «utorise une puissafice afasoliM 
qn^ Ift lassitude ou l'inquiéliide des iinsv, 
les 'division^ des autres, conspirent ^«ga}^ 
ment à faffbrîser, et qui une fois éttd^fie 
ne ^att ixi me peut s'amender* B^affîeuro 
Ftftppui ^^fsïk parti x)Ti ie consçnteai«Ert méniQ 
dHiiï ]|^tip)e , dbt«nu dans wi nvomeik 4e 
erîsey nV>ffrant qu'une base peu seftide «t 
rttpement afiérixtte par le temps; la nonveUe 
puissance n'ose sV confier « Inquièle et 
ombrageuse ipojp son esseni^ même, elle 
ekerefae à se rassurer'et à. se conserver par 
des mesures tranclmntes qui h» donnent le 
eataetère de la tyrannie , et par Kemplni de 
ceilte ' foi^e militaire qui , en dépit des rai<* 
sonneinenB dès publicistes et des déeiama» 
tions des orateurs , doit toujours terminer 
les débats politiques et en hériter. Gepen- 
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dant, par une.siâte de ce .même ooui» 
ordinaire des dioses , les principautés 
civiles , c'esl-àdire celles ûttiinàes^ par 
lé çhoiû^ ou\ le vœu des .cUûyens , péri* 
elUenî quand il y agit (T.ét^bUr. une dçh 
minàHûti. aksahe : car le pwiffe dépend 
d0$ citoyens ^qui sokt en cAar^p ^ ^ le^-r 
faeis, au. premier remuement jf.ijbi arrivé, 
laipéàvent très facilement Mer son M tôt i,. 
Ji ne- saartut se régU^t sur .ce, qu'il V0^^ 
lorsque les. citoyens ont besoin de FEtints 
éàr alors ch€ieun courte efuicun- promet ^ 
chacun veuù mourir pour lui, parce que la 
ikort est éloignée. Mais lorsque. ÎÉ^at a 
besoin des citoyens , . il s'en trouve peu qui 
servent, et i expérience est épaulant plus 
dangereuse, qu' on né la pfutfaire qu'ime 
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Aimi un prince sage doiè faire en.sort€ 

fU0'sèr sujets étsieni bes0in de lai en tout 

temps , n^oyenkant quoi ils lai sefonl tou^ 

jea^rs Jidèlês. iJAkcsikrEL*) ^ ' ^ 

Cette expérience s'est £iite sou» noQ 
y ëùx , et elle Mt trop présente à reprit' 4t» 
ôhaéun polir qu'A ne soit pas superflu d'ea 

• I , 

retracer ieilefi^'détaSs. Si eile a donné lim 
d'aiceusêr les «piaetèras' de Inotre âge , ellp 
porte aiissi avec elle son droit à Tinfèiilf 
géééof, ' plar k pr^ve^ que nous offre . ie^ 
MttclâaYdi, que to«âî ceux cpii ont étudié «| 
bien (K)nnB les» hommes ne leur ont jeunisiis 
supposé' {^ 'de Tertù ni. de gépérosité 
qu'ils n'en ont montré dans ces demifrs 
tèÂips. C'est donc sur le besoin qu'ils peu- 
veïit avoir dé lui, ou, pour appeler les 
cho^s' par leur nom , wr leur intérêt que 
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k prince doit fender sa oonfiance dans la 
fidffîté de ses sijgels, soîi sBckm^ 6iok.mm^ 



▼eatui»*llais oommenl étaUir.M ^r^^ lA» 
Au ûà il doit toujours cherckfir. àlU temf^f 
Ce principe serait à peine jNraticable pour 
me HunmtJiie absolue; il serait impos- 
si^leà snrnre dans ime monareliie Jîmiléa ; 
et toilà, on-ne saurait. tN^p J^rép^r^la 
grand définil: du /?rr»M<lèllAol|j«r^ ^ c'e^ 
que les règles decoa^tes^u^il dmme pâ^ 
rlBSaent caloulées. pour ub: uautpM^i^^ jw 
imurle tyMn^d'unepel^ pria^ipw^jr aauMs 
p»mt pour m gourenoMMeuft éteildl^ fH» ^ 
glé*' & est eneere moins! ap|)lmd>te fMH 
fonncs-|diis ou. moins lem^àiwiits «{ni pré? 
valent aujourd'hui. 

Dans le gou:ram6nieiit jf^pi^eatatifi, #&- 
eotuni du^itemps^de AIa(lbidveI,..ii^us qpi 
paraît un des besoins les plus^ impérieux 4^ 
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Ift dtâisatiDa moderne , %i te roi >«st Aéce^ 
9Bte^ pôtnr maintenii* Féquilifare entre les 
intérêts j et pour balanoer ks pMftôirs-^U 
yunsL, il a eneore phis Besoin cte sei sujets dt 
deintreo«cour8y qu'eu ne sauraient altoii^ 
besoin de lui. Dn roi d'Angklei?rei P» 
exsnqptey &'èsl»-il pas obligé de ménager 
saoKrélâduef leé grands de son pa]^', ()ai 
(ùcmeaàt h preumr tribunal de la nàiioni^ 
et qui sont rintennédiaîre entre, le peuple^ 
lest cènunuiies et iul; de gagner ou par idts 
doi^. ôu;:piir des plaoss^ cèu3:>t[i|i'Cbnit 
poacfat laséonimuiies' et repmœitent la nat 
tibai} de ccmfiker sans cesse. areoiik- eômt 
merce qui cat.kbaae dç la richesse^ icdnsé^ 
qwmiBenft le; canaLde toutes ks resaourcfc^ 
de l'Etat ? Et quant à la partk. agricok^? U 
n'osfc |ias en sa pwssaiice deiiaire qu'eik ait 
bfâoiu de lui, .puis<{ue le dernier de as(| 
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sujets- peut intenter un (Nrocès contre luî« 
Si donc un prince, pboe dans ottle situa- 
tion, Yoidait stiKvre ce prindpe k la let« 
tre, il lui faudrait, à ses risques et pàik^ 
botdeverser son royaume pour parvenir à 
mettre ses sujets dans sa dépendance. Dans 
un ui gouyemem«[it , la fidélité des sujets 
est bien plus assurée par la ooènaissance 
que. clHLCun a de ses droits et de ses de^ 
voifB, par la jouissance des uns, par le ltt>re 
accomplissement. des autres, etiparlasé- 
cmilé qi)e des lois positiyes donnant à toui$, 
qu'elle ne saurait l'être par la dépendance 
ouïe prince voudrait tenir ses sujets yis4i-' 
vis de lui : n'ayant r}€9i à^en craindrje, ib ne 
peuvent travailler à lui nuire sans se «nuire 
à eux-mêmes. 

» 

Tel est , il faut en convenir, l'avttitage 
pour le prince commie pour le peuple des 
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gourememens comiituàonnels, lorsque ce- 
lui qui. en est le chef marche sans détours 
dans la ligne tracée par son intérêt aussi 
bien que par son devoir, et qu'il ne cherche 
point à introduire , à Tomhre de ce titre 
spécieux y un arbitraire d'autant plus dan- 
gereiii qu'il est mieux déguisé ; car c'est 
l'arbitraire qui rtiine le pouvoir , tout en 
paraissant constater et augmenter sa force :' 
il a qudique chose d'indéfini , d^ncertain 
et d'injuste même quand il semble le plus 
nécessaire , qui blesse et fatigue plus qu'un 
réginlè sévère , mais régulier, et ressemble 
à ces toniques qui relèvent im moment les 
forces, inaiâ ruinent le tempérament de 
celui qui s'eri sert. 

Dans ufie république, si les troupes sonè 

comfHafîde'es par des chefs lâches et t^ 
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mides, elle deviendra la proie denses enne- 
mis; et si elles ont à leur tête des hommes 
vaillans et hqrdisy ils seront dangereux 
dans la paix y après avoir servi dans la 
guerre* (Frédbric.) 

Les applications de cette maxime sont 
assez ^ communes , et se présentent d'elles- 
mêmes. C'est apparemment pour cette rai- 
son que la république de Venise , la plus 
sage qui ait existé, a presque toujours 
choisi des étrangers pour commander ses 
troupes ; et cette mesure me parait la plus 
raisonnable pour garantir la liberté contre 
l'ambition des générants:. On dira qu'un 
homme qui combat pour sa patrie la dé- 
fend mieux ; mais cet amour de la patrie 
est rarement plus puiss^t sur les hommes 
que celui du pouvoir , qui peut tenter et 
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satisfaire Tambilion d^un général heuireiix. 
H est toujours k craindre qu'un chef ûiiU- 
taire ne se fasse un parti dans son pays , 
au lieu qu'il est bien plus diffieile et |^s 
rare que les troupes confiées à un étranger 
TeuiUent trahir ou troubler leur patrie, 
poiu* servir sa fortune et son ambition. 
L'exclusion que les Anglais donnent à ceux- 
ci dans leur service me semble donc pai 
calculée. Elle provient d'un sentiment de 
jalousie contre la prérogative i^oyale ; mais 
cette méfiance , qui pourrait être légitime 
pour des corps entiers d'étrangers, n^t 
plus qu'un préjugé de rou^ne lorsqu'elle 
porte sur les individus ; car ces corps 
mercenaires, qui sont ordinairement at- 
tachés à un pays par l'avantage de la 
paie, ne voulant que la conserver, pas- 
sent bien vite au parti qu'ils voient Je 
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* 

plii3^ fon. C'est aiwi qu'en France tous les 
régimens étrangers, à l'exception de quel- 

« 

ques Suisses et dos Gardes , ont élé lès 
{dos. empmSés à ae ranger du côté des re- 
belles. Twdis que les officiers français 
se dévouaient à l'exil et k la misère plutôt 
que de prêter le serment qu'on exigeait 
d'eux contre leur roi,, presque tous les offi- 
Qîars aUemaads l'ont prêté et l'ont rempU 
9ij»c fidélité , et la république française a 
compté plusieurs de ces étrangers , panfai 
ses meilleurs généraux, Mais ce qui per- 
dnit plus infailtiblement encore une répu- 
blit|cie , et ce qui 4 perdu anciennement la 
fa^neuse Carthage ,^'est de n'avoir que des 
' troupes étrangères et de les donner à 
commander à.ses propres citoyens. 
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CHAPITRE X. 



COMMENT IL FAUT JKjîSORËK LBS FORCES DE 
TOUTES 1$$ FaffïCIP AiJTÉS , OÙ DBS FOàCES 
DES ETATS. 
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La distinction queMàchiafvel établit entré 
les princes qui peuvent se soutëm'r eteux- 
mêmes {ce qù'it ehtend par ceux qui ont 
une bonne ariiîéé siir pied , et peuvent don- 
her bataîBè) et ceux qui ont toajduh he'" 
soin it'autruiy -étant obligés dé se renfer^- 
Hier- dàris leurs vlHés ^'fàate de pvtivmr pà- 
raitre^ en campagne , cette dîstihctîoii j 
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dis-je , n'était plus admissible dans la forme 
politique que l'Europe avait reçue dés le 
seizième siècle , et Test encore moins dans 
les proportions plus vastes qui de nos 
jours p^^gent ce grand corps^ Il est 
inutile de répéter ici ce que l'on a dé^à dit 
plusieurs fois du rétrécissement de la poli- 
tique de Machiavel , qui se rapportait aux 
divisions .de souveraineté et à l'organisa- 
tion incomplète des forces militaires telles 
qu'elles existaient au quinzième siècle ; et 
Frédéric fait ^ ce .su^t des, réflexiops j.i|di- 
çieuses qui $e présentent d'elles-mêmes à 
l'esprit le nioin;» exercé sur ces matières. 
^ )()ans toutes lesi guerr^es qui onf^ eu lieu 
depy^que.Oustave-Adolphe, Loims XIV et 
Fi;f(|içric lui*^même , ont étendu, h sphère 
des coqvbinaisons militaîr^s par ies« calculs 
d'ui^e spi^nce. plus régulière appliquée à 






( 119 ) 

FaciioD de g^ancles masses, oii a vu assez 
souTent quelle force et quelle garantie p^u: 
raient offrir des places telles que Maye^ce, 
Turin et Mantoue, comptées parmi les plus 
fortes dein&urope, aux princes poss^seurs 
des petits étad» quileft ésudrobhent. Les 
guerres qui surviennent aujourd'hui are sôttt 
plus et ne peuvent plu^éère que ië résultât 
des Hvalitiés des gMftdes puissances (qt(i> se 
disputent la suprématie^ et> se séparen^-eai 
deux partis plus pu'mt>ir(s égaul y ^dàntf l^lti 
desq^ls chacun estenti^néi^iMivent >pii»>lé 
Sôftir' de gasàr^é autaM tftte p&t unÉi^i^t â^ 
tif^ Le» fâibiieâ^sontobligéS'de che^ël^eri^rd^ 
téctkili^ non'bù TattiM^^ ieîdi' éei^léfhA 
utile, mais où l'hostiUtéiteUr se^t(<fe j^ 
dabg0i«us€f. Comme %ik* imtÀn«i'^)sr j«Ufic(i^ 
dât^mnée qixe pai^ k>cit»nte ^u^nsaitmréi 
par là force, leur destinée dst denep»eifaité 
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pirer pW^,ck confiance qu'elle a'enreaHen- 
leatyM^trlottl^ bur potitique se borne à éfm 
et. à suiTre le.veni (te-ta. fortune et de la 
KiMôire. 

H ett des pmcfs qpie la sitiialtan et k 
iQâsurfi4e leora étala condutnient à la faas- 
aab4 ^ presque à la pfsrfiéîe : leiir loyauté 
et leiir fidélité^ wml cîrcmiacittea dans b 
firopcntmi de leur teMÛoire, et ilarne m 
aoutteimeiit en quelque awie que par fein* 
ittcaiifit^Qi^ C*e9l ai» moyeu dii çetjte.po* 
lltiqpe ymMitil^» jumi obUg^e par kja^toi;^ 
dç j^piMMlOfce jp^ïittpiréé pur 4'imlMJipieii 
de^aasiiçîlMBSi que )aPkW«^>}ri(l<mUèmt 

imef t^ ^iy>¥ec^ Aemliîtiiidu^^f^ dmki^i 
é^ lânowe, QOitfiiSfi^ ;|mt«ii; lea/éftat^::j(bi 

fèmnièroa piimianoe0i;.;ef; «]|e ^^Mii psto 
-éimite^ et^sabilè•lélé^ ^^aat infidé* 
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lités politiques , non 'moins qu'au, génie de 
Frédéric etau succès de sçsarpies. Au reste 
dans rétat où elle est aujourd'hui , elle res- 
semble en quelque sorte à ces araignées dont 
les bras sont plus longs q'ué le corps, et il 
^e pourrait que Tédifice de celte nouvelle 
grandeur ne fût pas plus solide que les toi- 
les ourdies par celles-ci. 
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CHAPITRE XI. 



DBS riUNCIFAVEIS KCCLESIASTiqDXS. 






k était bien juste que Machiavel , ita- 
lien du XY^ siècle, admirateur de César 
Borgia et de son père Alexandre VI, Tès- 
prit encore tout rempli des g^randes scènes 
dont l'ambition pontificale avait rendu sa 
patrie le théâtre , consacrât un chapitre à 
célébrer la puissance l^emporelle du Saint- 
Siège, dont il regarde ce pape comme le 
fondateur , et qu'il honorât une mémoire 
si flétrie. '^fl semble cependant que s'il n'a- 
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vait pas été auisi prévenu en laveiir <le son 
héros, il aurait àa fixer à cette puîs^anee 
des pap^ une date plus reculée. L'ascen^ 
dantvque le génie de Grégoire YII siit hii 
donner, par Tempire de. la religion sur 
des esprits faibles et superstitieux, povir 
â>reuiler les trônes et pour dominer sur 
les rois comme sur les peuples, était eb 
effet bien plus remarquable que la conquête 
d'une proTÎnce^ due aux intrigues odieuses 
autant qu'aux entreprises gu^rières de 
quelques uns de ses succe^urs. ^ quel* 
que chose aussi avait dû décréditer la coiisr 
de Ron)e, c'eût étjf les moy^is par les^ 
quels MacI^Td signale l'étabUsseraént de 
sa force et de sa. granSdeur temporelle 
Aujourd'hui <pie cette puissaiiée ^ ainsi que 
cette fprme i d'Etats > ecclésiastiques , est 
hors /desi queutions poUtiques de t'Ewope^ 
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il «erait cgaknent bom de|iropM> cofimt 
peu génà'eia ^ de réeriiiiiaer wr ses ab», 
«■r ses yîoès , et de nppder tous les re« 
irodies qui kii ont été trop Jostement 
adressés : au temps mèBUt bù écrivail Fn- 
dcriCy.elle d'afait déjà plus assez d'înpor* 
tance pour mériter ces TÎale&te^ déclama* 
tiana* 

La ré^iiltttion française, eu fléduîsam 
loiit à h forcé du uondniB el du pa^itîf , a 
dKtraît loules ces découivures, ppuraîiisi 
dire , ide.aoujrarametés;^ : e( atte a passe ^ 
saas s'ànnètér, 'Sùr ces rostes. d^unrpatîsyi 
de la 'superstition qui >^nt disparu cbmÉcie 
lés villes ooDiqnièes dont la cbarrue asillomié 
Uplaoe. Les grandes liasses ont tout entraî- 
né et entraiumant dôréna«|ni>' tout' ai)^e 
iUes. Lmsqciel^ititérét déliai légitimité ^t la 
yoif. paitsadte^dsil'incl^ndinicé^oiif: venu» 
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servir d'arme coniqae de pnétexiés à .l'am- 
hitioxk des plus puissans monarques , on 
n'a point vu leur justice réparatrice, 
malgré ies vieilles coutumes de religion 
que Afachiayel trouve si ptjfissanles^.rexï-^ 
drç fim priiujfi^ de l'Eglise les souverai- 
neté/^ teinppreUes dont ils avaient joui pré- 
cédeinp^ent : la Sainte^Alliance n'a point 
p^fiséquç Us droits di^ trône, fussent, ég^r 
liment sacrée et iinprescripttbliçs pour 1^ 
Ettat^ jw se trouvaient réunis les droits du 
saperdoice. , Q^oiqule les disciples de . Ma- 
ctûavel ne^ manquent pas de nos jours , ih 
n'axit poittt cru avec lui que céu:p qui oM 
des Etuts et qui ne les défendent pfdnt y 
qui ont des, Sujets et qui ne les gouvernent 
point j fussent dans le cas de n'être , pas 
dépouiUes , et ils ont encore moins crU' 
qu'il y eût dbligaCton de les rétablir. 
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Si cependant le sourerain pontife a ob- 
tenu une exception , elle ne peut être re^ 
gardée comme une dérogation à ce prin- 
cipe. Ses malheurs , son caractère véné- 
rable , sa contenance à la fois héroïque et 
pastorale, rendaient toute autre conduite 
impossible à tenir envers lui* Pie YII a re^ 
conquis , à force de vertus , ce que ses 
prédécesseurs avaient acquis à force de 
violences ou d'adresse. D'ailleurs, de quelle 
conséquence cet hommage de convenance, 
autant que de conscience , rendu au chef 
de l'Eglise , peut-il être pour les divisions 
actuelles de la puissance ; quel contrepoids 
peut-il ajouter à la balance de l'Europe 
qui , comme dans Rome ancienne , n'est 
plus fixée que par l'épée de Brennus ? 
Rome n'a-t-elle pas déjà ouvert ses murs 
et livré son principal boulevard à des hôtes 
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redoutables qui n^aspîrent qu'à être ses 
maîtres, et n'attendent peut-être pour 1# 
devenir qu'un moment favorable? Alors ,, 
sans doute ^ seraient effacées les traces de 
cette théocratie armée et couronnée, qui, 
confondant les intérêts du siéde avec ceux 
de la religion , ne semble plus être aujour- 
d'hui en harmonie avec les uns ni avec les 
autres. Alors aussi s'élèverait sur l'ItaKe 
cette suprématie , cette domination même, 
dont ime puissance ambitieuse , constante 
d^ns son but et souple dans sa marche , 
n'a cessé de conserver l'espoir ainsi que la 
prétention à travers les variations de sa 
fortune ; et la médiocrité heureuse accom- 

s 

plira probablement ce qu'elle n'a tant rer 
proche et tant fait expier au génie de la 
force et de la victoire , que pour pouvoir 
l'exécuter plus en sûreté à son profit* 
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Si la faible -vue huoMuae osait percer les 
images de Fayentr, quelles eirconstances , 
/tuML fatales à la civilisation mêine qu'à b 
liberté des peuples , ne découTrtraii-«lle 
pas dans cette tendance au renTersement 
dW équilibre dont les inconTéaiens par- 
tiels étaient rachetés par des avantages gé- 
néraux i Mais que sert de préTtnr ce qu'il 
a'jèst peul>etre plus possible de prévenir ? 
Les prédictions sont bonnes qu^ld elles 
peuvmt ^offrir d'utiles aveitissemens ^ mais 
non quand elles ne sont que la stérile pré* 
science d'une inévitable destinée. 



JV. B^ Ce chapitre a été écrit dans Tête de 1821 . 
Lé pape Pie Vïl est mort depuis (ao août i8a3) ^ 
On a laiiië hii ttOmmet on sueoessétif , tt lé» suites 
de ce double événement prouveront «i l-auteiir « bûn 
on mal jugé. Mais quel qu'^n soit le résultat |. il ne 
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saurait détruire son opinion , car les caLcnls et les 
combinaisons de FanAition n'ont pas tonjonrs le 
snccès qu'elle le promet : et celui-ci est subordonna 
aux circonstuices qui varient sans cesse. 
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CHAPITRE XII. 



COMBIEN IL Y A DE SORTES DE MILICES, ET CE QUE 

I 
VAUT LA SOLDATESQUE MERCENAIRE , OU DES 

MILICES. 



On l'a déjà dit : Tëtat i)olitique de TËu^ 
rope et Torganisation militaire , qui en est 
à la fois la cause et l'effet aussi bien que le 
fondement, ont tellement changé depuis 
trois siècles , et surtout depuis Louis XIV, 
que les principes qu'indique Machiavel , et 
les exemples qu'il propose; sont plutôt au^ 
jourd'hui des notes historiques que des rè-^ 
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gles de féonduite. Cependant^ il en est qui 
sont de tous les temps, et, quelles que soient 
la proportion et la nature de la puissance ^ 
il est toujours certain que, ^ëlon la maxime 
de Fauteur , ies principaux fondemens 
qu^ aient les États sont les bonnes lois ei 
les bonnes^ armes. C'est à ces dernières 
qu'il s'attache ici ; et c'est sur ce point 
qu'il est aisé cle voir combien les idées et 
les calculs de son temps sont en arrière du 
nôtre. ^ , 

Quel est en effet aujourd'hui l'état qui 
offre la distinction qu'il fait des différentes 
armes en propres ou mercenaires , auxi^ 
Uaires ou mixtes? Elle existait lorsque les 
prétentions ou les droits de la féodalité ne 
omettant à la disposition des souverains que 
des revenitô bornés , et ne leur fournissant 
ainsi que les moyens d'entretenir un périt 
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noinbl'e de troupes i^églées , ils^ étaieni obli- 
gés de recourir aux mercenaires ou auxi- 
liaires. Ceux-ci, après avoir soutenu les 
droits et Tambition du prince qui les em- 
ployait , tournaient souvent leurs armes 
contre lui-même , et , ne trouvant aucune 
force préparée & la résistance et organisée 
pour elle, ils concevaient et exécutaient, 
pour leur propre compte , des expéditions 
aventureuses dont leurs chefs savaient ha- 
bilement profiter. De là l'audace, la for^ 
tune et l'élévation de quelques uns de ces 
Condottieri y qui formèrent en Italie des éta- 
blissemens brillans , plusieurs même assez 
solides, et dont Machiavel détaille ici Tori- 
gine et les progrès , en leur attribuant avec 
raison la ruine de sa patrie. • 

Mais depuis que la sphère des combi- 
naisons politiques , en s'étendant, a agrandi 
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celle des étabUisemen^ imlitaîres , les pra^ 
grès de Tart de la gaeire qui en çxkt été la 
i^on^équencç ont brise toutes ces ré^i^taiif^^is 
parti^)ks qui fayorifiajieat l^s ain^Uoas par- 
ticulières , m cpnf<Hi4ant «i^w \fi$ inti^rétB 
comm^ toutes les obligaôcns dans Tiden- 
tité du <?orpi^ socîid. CW même fsous çp 
point dç vue que Ton peut regarder l'eiws- 
lencQ dè9 grandes armées ciomme Un bien- 
fait pour la saleté , puisque , si elle l'ex- 
pose à quelques secousses violentes il est 
vrai ^ mais par cela iinéme très rares ^ ,eUe 
la garantit encore plus de ces déebi^emens 
ciH^itinuels iju'entrsrfnaient la jEàcilité de l'en- 
treprise et la faiblesse de l'obstacle* 

Cependajit les raisons de finances et le 
mpde de ifccrutement volontaire » en res- 
treignant les facultés dw souverain»! pet- 
taient des bornes au système de ces grandes 
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levées d'hommes^ jusqu^à ce que 'des icir- 
constances ëxtraorditiaiFes vinsssent donner 
un nouyedu développement à la force mili- 
taire et un nouvel essor à l'esprit guerrier. 
Louis XIV avait bien senti , pdr là création 
des milices appelées à un service forcé , la 
nécessité de faire contribuel' personnelle- 
ment! une partie des citoyens à ta garde du 
territoire et mi remplacement des pertes 
occasionées par ses fréquentes et longes 
guerres ^ -lia Suède, pauvre d^hommes et 
«[^argent, était obligée detro^îverdans ses 
paysans i^t' ses bourgeois autant de soldats: 
la Prusse , jalouse de se faire compter parmi 
les puis^nees, et ne pouvant encore, s'é- 
lever à leur hauteur trop en disproportion 
aveo^ses ressources / remplissait également 
une partie des rs^s ^de son armée d^babi- 
tans qu'elle enlevait^ à* la culture de ses 
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diamps , et , en augmentant ses f orces, ell^ 
ccHTigeak par ce moyen le vic^ résultant 
de la mauvaise eomposition du reste de ses 
troupes auxquelles elle offrait u<ie . base 
toujours .ferme et un centre de fidélité. 

Mais il était réservé au gouTemem^:it^k 
plus tyrannique et le plus irrégulier dont 
Thistoire fasse mention d'appeler aux 
armes une grandes. nation tout entière, 
Qt d'imprimer, par le sceau de la terre w 
autant que par l'élan du patriotisme et de 
l'indépendance, le devoir et le caractère mi- 
litaire à tous ses citoyens. Au lieu d^ ces 
armées où, comme le dit Frédéric, on ne 
toyait jusque là que la plus vile partie des 
peuples, des .fainéans y des débauchés y 
de jemtes .écervek's indociles à leurs pa^ 
rene^ istp.,.on vit4out!à.coup se rémair sous 
les drafieaux la nia^;se>i entière de la nation^ 
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On yit les Franoaig, semblables à c€$^an- 
eiens Rctnahu qai amtbattarsnt jnmr leur 
/amitié 9 piHir Uurs p^naies, pour la bour^ 
geoùie remaine , et pour ee qu'ils avaient 
de plus cher dans la vie (Fud..), s'élever 
presque au dessua de ces modèles , et 
étonner moins encore.par les prodiges d'un 
eourage qui fût toi^ours leur caractère, 
que par ceux d'une oonstance qui semblait 
en eux une qualité nouyelle* Dès lors cette 
humeur de désertion , si répandue dans les 
armées modernes, et plus particulièrement 
encore dans celles de la France» disparut 
deruit tes intârâts de la patrie ; et le soldat 
fipttQçais , accusé ji&que là d'avoir le pied 
léger y montra qu'il ne l'avait plus td que 
» pour marcher aux dang^« et à la victoire. 
Gène furent point ici de bonnes £7^^ qui créé- 
rent de bonnes armes ^ mai» au contrave 
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de qaïauQvaiaSss lois , des lob cruelles et san- 
guinaires qui donnèrent à la France tant 
de bras et presque autant de héros pouv 
résister d'abord à ses nombreux ennemk , 
pour les maîtriser et les subjuguer ensuite: 
La grandeur et en même tepips la faoilité 
do cet efifort fut une leçon utile , quoique 
aévèrs, poqr les autres Etats , qui trouTe- 
rent enfin leurs moyens de résistance et 
leur indépendance dans son application 
tardive; et l'Europe doit son existence ac-* 
tuelle ^ ne noùyeau système qui a trans- 
formé les nations entières en armées , dont 
la) partie sédentaire favorise et protège les 
mouvemens de la partie active. Cette oblr>- 
gation du service, militaire, qui, devenue un 
devoir de citoyen , ,4^noblit tant la profes-* 
aion desr armes et l'élève au dessus des décla- 
mations triviales dont elle a été trop souvent 
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Tobjet, est aujourd'hui la sauvegarde des 
peuples comoiûe des rçis , et Fun des prin- 
aipes fondamentaux de tous les gouvame'- 
mens eiu*opéens. 

Tout établiâsement militaire est donc dé^ 
soimais fondé sur cette loi de Tappel forcé 
ou de la conscription , car il faut bien Fap-^ 
peler par son nom^ ce nom que Fabusa 
pu rendre odieux, mais quiue change i^en 
au. mérite et à l'avantage deila chose. EUe 
a prouvé que si elle sait doimer pour la 
guerre des soldats aussi fidèles que Ij^ves, 
elle sait les rendreégalemaoït bons citoyens 
le jour où ilfaut déposer les armes. Et quelle 
autre armée que ceUexompbsée de tek élé- 
mens eût pu se^soumettre, avec une si gêné** 
reuse résignation, à à^ndonner des dran 
peaux témoins de tant de victoires et sign^. 
àt tant de puissance? Si' la voibQ de la patrie 
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n'eût parlé . à ces guerriers - citoyens plus 
fortement que celle du courage indigné , et 
si la famille n'eût rappelé chacun d'eux , les 
eût-on vus céder à l'ordre d'ennemis que 
les débris de cette grande armée épouvan- 
taient encore au milieu même de leur triom- • 
phe, et qui lui rendaient, malgré eux, le 
pliis bel hommage , en ne trouvant de su-* 
reté que dans son entière dissolution? On ^ 
ne vit point alors , comme il arrive ordinai- 
l'ement à la suite des^longues guerres , les 
campagnes désolées, les routes inquiétées, 
par une soldatesque débandée , accoutumée 
à là vie tumultueuse et aventurière de^ 
camps. Ce grand exemple d'ordre , de md- 
dération et de patriotiisme , ne pouvait ét^e 
donné y u monde que'^ar une armée toute 
pàtionalel " ^ ■ 
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CHAPITRE XIII. 



DES TaOliPES AUXILIAIRES. 






On peut distinguer deux sortes de troupes 
auxiliaires : les unes composées de corps 
étrangers ) levés dans un État ou chez un 
prince particulier, par capitulation, et en- 
tretenus à la solde d'une puissance ; les au- 
tres réianies pour un temps de guerre ou 
pour une expédition , par suite d'un traité 
^d'alliance ou de subsides , et par la com- 
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munauté ou le concours momentané (fes 

hitéréis politiques. 

Avant la révolution , la France avait à son 
service un grand nombre de troupes de la 
{)k*6mièt^ e^ce , qui coitivenait peut-être 
également au mode de recrutement prati- 
qué alors , et à la forme de son gouver^ 
nement. Elle comptait vingt-cinq régimens 
dUnfanterie allemans, irlandais ou suisses^ 
qui ( à l'exception de ces derniers recrutés 
dans les cantons d'hommes qui tenaient plus 
du moins au sol de leur pays ) étaient for* 
mes de déserteurs de toutes les nations 
et de vagabonds la plupart étrangers. La 
paie des Suisses particulièrement était plus 
forte que celles des troupes nationales ; et 
les places d'officiers , réservées à des étran- 
gers des pays qui fournissaient ou étaient 
censés fournir à la formation de ces corps ^ 
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offraient une grande ressource à ceux^i ^ 
aux dépens du trésor et au détriment du 
militaire français. Il est possible que , dans 
un temps où les emplois d^offi(5iers étaient^ 
d'après les usages et Fesprit même de la 
monarchie, le partage presque exclusif 
d'une classe privilégiée, la difficulté d'y 
trouver assez de sujets pour remplir le ca- 
dre d'une armée tel qu'il convenait à une 
si grande puissance , eût motivé et justifiât 
cette mesure. Mais depuis que le nouvel 
ordre politique a ouvert , sans distinction 
comme sans bornes , la carrière des armes 
à tous ceux qui l'embrassent ou y sont 
appelés; depuis que, selon la noble ex- 
pression de Louis XYIU, chaque soldat 
peut faire sortir de sa giberne le ùdtûn de 
ntarechaly ce motif ne peut plus exister* 
Dans une armée composée et organisée teUe 
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qu'elle Te&t aujourd'hui , ainsi que sous fa 
forme de gouvernement qui nou& régit ^ on 
ne pourrait concevoir qu'une portion con- 
sidérable des deniers publics et qu'un grand 
nombre d'emplois militaires fussent encore 
absorbés au profit de quelques corps étran- 
gei*s qui ne peuvent pas plus égaler l'amour 
des Français pour leur patrie que sur- 
passer leur bravoure, et dont la fidélité 
n'offrirait pas plus de garantie ni du moins 
plus de sûreté. Car, en supposant que l'on 
pût douter de celle des nationaux pour le 
soutien de l'autorité juste et légitimé, quelle 
impression ponrl*ait faire un corps de troupes 
étrangères dont on croimt le dévouement 
]^us assuré , contre un pays dont la popula- 
tion toute guerrière a été si long-temps fs^ 
connée au maniement, des armes , et où les 
citoyens eux-mêmes forme«it une mUice 
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constamment armée, qui pourrait se lever 
de toutes f)arts au signal de l'intérêt pu* 
blic bien ou mal entendu ^ et s'oppûser h 
Tappui qu'on attendrait de la réunion de 
ces troupes disséminées sur toute la sur- 
face du territoire? On peut donc dire que 
si le peuple est tranquille et soumis, un 
corps de quelques milliers d'étrangers n'est 
qu'un superflu de force très onéreux , et 
que si ce même peuple était entraîné 
dans un mouTcment général d'insurrection, 
un pareil corps serait insuffisant et ne pré- 
senterait même qu'un écueil de plus par la 
fausse confiance qu'il inspirerait. Certes on 
n'a point oublié, et l'histoire rappellera tou- 
jours ayec ' honneur la fidélité courageuse 
de ces gardes suisses qui , au 1 août 1 792, 
couyrirent de leur sang le trône de France, 
et périrent si glorieusement sous ses ruines; 
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mais quand letii^ eifiorts gténepeux- eûsient 
été mieux diriges et plus rêudià , qu'eus- 
sent*-îl5 pu faire de pKis polur l'infortuné 
monarque contre lecjùet se précifutaiént les 
fk(B souleirés d-ime muitiitiide égarée ^foe 
d'enneUir davuita^ sa drate etd^ lur of^ 
frir lés clMDGiees d'bne mbrt ^us roysdef T6u^ 
tefbîs^ en reoolmaissaiiè'o^ noble «Kempk 
de fidélité ei lès sèrtivc^ quevle^'^ Suisses %bI 
rendus aux Hk>iiar({oes ^français dàissNpiu''^ 
sieuf^ ^oeeaeiionsy il est a^1& «npièux^de^n^ 
porteri'opkiîon qde&prùnesiir leiuv^oi^pte 
MàcMiprety i^t'CKJ^ l'on iiepiiimvteouireir cette 
jtlousie^déntre le poijLVtoir^ mettes infeeiMHnis 
qixd i^m a payu attiibun^eA^^rmer lietivà 
ceux qui' ne sent pas' phis que iid lèms 

Âp^às avoir paaPlé <fe l'établissemcbbidefir 
cotnpi^nîes d'ordonnance k «betal etië 
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pied formées par Charles VII, Louis XI, 
son fiby dit-il, ecissa depuis les. compa- 
gnies é infanterie à la place desquelles il 
prit les Suisses. Cette faute , que Fon 
pqpt attribuer a rhmneur jalouse tf un des- 
pôle, que firent, aussi ses successeurs, 
est la source de tous les.mams ^e. ce 
ro^aame jainsi qu^â\se voit aajomrd^hui : 
ear ces rois, en:fntrodmsant les Suisses, 
ont avâi .leurs, propres \stt/ets qui, açcou- 
tmnéÀqu'.ilsisont.iPaooîr Us Smsscs.pauf^ 
cût^pagmms ^Mrmàs^.neji{rmfU pàs,p^ur 
vûir vmmcre .sansï etfMj ce fui fait qif^ les 
Français ne suffisent pas pour tenir tête 
aaX'Suisses , elt.sans'éàa.nef^nt rien qui 
ifoitie centre Us à^ très. ( MicsiAt < ) 

La bataille de Marignan avait o^eadant 
pr0U¥é>y quoi qu'en ifisé lifochkbvel, que. les 
FnlnçèâsrwttlspouTaientiiBsisteraux Sjui$ae& 
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et mém^ l^s yamcre. Malgré le mépris, que 
le conHetable de Bourbon témoignait ajor^ 
poui: eux eq les ti^iBi^^fmX f)^ vermine , et ce- 
lui deTrançois I*"*, qui disait« avec la va- 
leur chevaleiresque qui le caractérisait , 
qu'il tes eûVplutôt CQmJ|;)attus to^t seul que 
de fuir^ doyant ufie tel^e^iay^am(a///^.(mer 
pris auquel ^ur cquragie dans cette journée 
donnait, un noble déipenti ) , c^ ]|]pnajrqu.é|.^ 
après, avoir triomp^ d'eux les arin,es.^ la 
main 9 jugea deypir, 1|b^ attacher à son ^U 
lianiçe \ çt à ^ coijronne^ . ^Tous les ^rois ,dQ . 
France ont entrtçtenu d^pqis à $on;exemr 
pie 4es corps suisses dans leurs armées, 
et ceu3^ dllsp^^e e% ^e ^apl^^|qi;| en (jpt 
agi de même, .ont senibjlé rççpnpaî^e-c^ue 
les i^onapquesdp la maison de Çoi|rl)^ii^re- 
gardaient ces auxiliaires, t dpnt les, services 
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i' 

des élémèns incBspetisàbles de leur force 
militaii^e. ' 

Ce n'est ni le lieu ni le mortiénf d'exa- 

• • • 

miner si c'est, cioiùine le dit l'auteur, an 
effet de manque deptudence de commencer 
ou d' établit ixné chose parce qu^an y trouve 
uh avantage pre'sent qui empêche de voir 
le mat caxKé dessous; mais cet ktàiitage 

itféiiie 4ue plusieurs* témoignages^ et plu- 

». 

sleàrs souvenirs pourraient faire contester 
ne paraît pas garanti pour la France* par 
Vmjéth àe sWiûèttrë, par' cette è^iièicé àe 
fraternité mili^ire , àTabri des dangers 
que pourrait offrir le Voisinage de la Siïtsse. 
Un exemple récent a prouVé quielle faible 
barrière sa neutralité oppose a àe^ armées 
nombreuses entraînée^ par PéàpHt' iFiiiva- 
sion ; et tes débouchés militaii^és (|ûéfeô fron- 
tïèrès de la !è'rknce doiirienti ee^é-^ï'sur 
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elle offriront toùjoiir» à nos armées , i^al- 
gré même la destruction de la forteresse de 
Huningue, la faculté d'y pénétrer quand 
des prcyets dé£ensifs ou offensifis Texige- 
ront. 

Mais quelle que soit Popinion que Ton 
puisse slToir sur l'utilité de cet amalgame de 
corps étrangers , on ,ne peut que s'éton- 
ner et même s'offenser de celle qu'énonce 
Frédéric en avançant que , si la France 
congédiait les Suisses et les ^allemands 
qui servent dans son infanterie , ses ar^ 
mées seraient beaucoup moins redoutables^ 
quelles ne le sont à présent. Cette asser^ 
tion légèrera^ent établie , et que les guerres 
de Louis XIV n'ont point justifiée , ne pou- 
vait provenir que de la jalousie d'un prince 
déjà rempli' de la passion de la gloii*e et de 
la puissance militaire qull a portées toutes 
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deux depuis à im si haut point. La guerre 
commencée en 1 792 a démontré avec une 
glorieuse évidence que les Français n'a- 
vaient pas besoin de ce concours d'étran- 
gers pour repousser et vaincre leurs nom- 
breux ennemis. Frédéric ne s'attendait 
guère que la monarchie qu'il allait en quel- 
que sorte fonder, soumise par eux dans une 
campagne d'un .mois, serait la plus frap- 
pante réfutation • d'une hypothèse que la 
population nombreuse et. l'esprit de tout 
temps si guerrier de' la nation française, 
devaient faire rejeter par un esprit juste et 
réfléchi : c'est ainsi que les hommes même 
les plus éclairés se laissent li*op souvent 
préoccuper par une opinion intéressée ou 
par des préventions d'habitude. 

L'autre espèce d'auxiliaires est celle qui 
se compose de troupes que deux puissan- 
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ces joignent ensemble pouF soutenir un in- 
térét du moment. S'il est vrai , comme le 
dit Frédéric , que qui ne/ait la gueiTe que 
pour autrui VL est que faible , il ne l'est pas 
également que qui la fait conjointement 
avec autrui est très fort. Il détruit lui- 
même cet argument en admettant, avec^ 
l'expérience au£»i bien qu'avec la raison, 
que les jalousies (que Ton peut dire inévita- 
bles ) des princes envers des auxiliaires 
quils ne voulaient pas attendre crainte de 
partager leur gloire y furent de tout temps 
préjudiciables à leurs intérêts. Une ii^Ji- 
nite' de batailles , ajoute-t-il , ont étéper^ 
dues par cette raison , et de petites jalou^ 
sies ont souvent plus/ait de tort aux prin- 
ces que le nombre supérieur et tes avan-- 
tages de leurs ennemis. Sans citer fes exem- 
ples de cette vérité qu^a offerts la guerre 
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de la réy<dution., dont les résukais om 
peut-être été dus atit^t à la diyûiion des 
souveraine , alliés en aj^parence pour une 
même cause , et à la jalousie de leurs géné- 
raux respectifs les uns envers les autres , 
qu'à l'énergie des Français , Frédéric l'é- 
prouva tui*même dans les deux |H*emières 
guerres qu'il enù*eprjlt contre la maison 
d'Autriche : le eoocoui^ des généraux 
de la France , alors unie avec l|ii , arrêta 
souvent ses opérations et le jeta danià des 
embarras qui ne contribuèrent pas peu à 
la défection que cette puissance lui a i^e- 
prochée. 

Cette mésintelligence ou cette divergent 
de vues et de moyens est dans la nature 
même de la politique des états qui réunis- 
sent leurs armes pour l'intérêt du moment. 
Soit que les armées agissent sur des points 
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séparés ou marchent ensemble, elles ne 
sauraient concourir également au but pro- 
posé , et le fond que l'on doit faire sur leur 
coopération est toujours douteux, si même 
il n'est dangereux. Mais cet effet est en- 
core plus sensible quand des intérêts de 

pmssancesh 
qu'alors rivales , ainsi qu'on Ta vu dans la 
guerre de sept ans où la maison d'Autriche 
entraîna avec elle la France par une aUiance 
plus funeste h celle-ci que la lutte qu'elle 
avait sâ long -temps soutenue contre elle 
et qui paraissait letu' être naturelle à toutes 
deux. On l'a également vu dans les premiè- 
res campagnes de la dernière guerre , lorsque 
des motifs qui semblaient être communs à 
tous les monarques et devoir ajourner, si ce 
n'est étoufiRer, leurs divisions habituelles , 
réunirent leurs armes contre la France. 
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Il e&l des états que leur situation aussi 
bien que leui* force ^ si Von peut dire indi- 
viduelle , doit toujours tenii* sépai'és pour 
le maintien même de réquilibre-général ^ 
semblables à ces globes qui roulent dans 
Tespace et dont Tbarmonie subsiste par 
la»rdt*ce centrifuge qui maintient leurs dis- 
tances. Il arrive d'ailleurs assez ordinaire- 
ment que dans ces réunions d'auxiliaires 
les parties ne pouvant se trouver dans une 
parfaite proportion , l'une d'elles acquiert 
une prépondérance au moins incommode 
quand elle ne devient pas funeste et qui 
ne rappelle que trop la fable du lion en so- 
ciété. L'Europe pourrait ne pas être embar- 
rassée d'en faire aujourd'hui l'application , 
et plus d'un^ puissance pourrait aussi recon- 
nailte avec Afachiavel qa^il arrive toujours 
que les armes d^ autrui pèsent wu serrent^ 
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Un conquérant , auquel ses nombreux et 
intrépides baiaillons eussent pu suffire , sll 
eût su borner ses projets et son ambition, et 
ne pas avoir la folle pensée d'y faire coiicou- ' 
rir ceux-là même qui devaient en faire les 
frais, a éprouvé également que les armes 
d'autnii manquent au besoin. (Mach). Les 
revers d^une campagne trop mémorable ont 
fait tourner contre lui , comme les vents ,- 
des auxiliaires que le souffle seul de sa for- 
tune , jusque là triomjdiante et redoutable , 
avait entraînés à sa si^te. Quelque blâme 
>que la loyauté puisse donner à cette con- 
duite y elle est peut-être excusable ; car elle 
ne fut que l'effet et non 'la cause de l'évé- 
nement et. la conséquence immanquable 
du principe même de l'alliance • Mais que 
dire de ces troupes saxones qui, mêlées 
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sur le champ de bataille (i ) à des braves qui 
comptaient sur leur appui et sur leur coopé- 
ration , tournèrent, en présence même du 
danger, leurs armeâ contre eux et déci- 
dèrent ainsi leur ruipe? défection que la 
fidélité généreuse et constante de leur Ter- 
tueux souyerain a plus sévèrement condam- 
née que ne pourraient faire les reproches 
(le ceux qui en devinrent les victimes. 
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(i) AlaiMUille de Leipsidc, le 18 oetobre 1813. 
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CHAPITRE XIV. 



INSTRUCTION mV% tE PIUXCE y CaNGERNANT 

LA MlUCE* . 



I 



a Le prince doit tspfUiqaer tout spn es^ 
wL,pfitét»toute> son étud» me - métier de .iet 
« guerre ^pi est ie seul qu'il lui imparte 
« dappréndte; car c'est pxtr Mttè science 
^ que se mi^^iesmfnt ceux qui sent fufs^ 
« princes et que sûuvent.les.particuliersje{ 
« deviennent.* à. •* lise vait^neles primieA 
^qui se s&ntplus adonnes aurepcs qu'aum 
«> atomes antperdm leur etàt* ( M Ach . ) » ; > 
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^ Sans prétendre donner , comme Machia- 
vel 9 un avantage exclusif à la science et - 
aux occupations militaires sur toutes celles 
auxquelles un prince doit appliquer son 
esprit et son temps , il se voit assez par les ^ 
faits les plus récens de notre histoire , que 
répée 9 quelle que soit la force de la parole 
et du raisonnement , décide en dernier ap- 
pel les querella politiques comme celle des 
particuliers , et que souvent même elle en 
est le premier instrumenl* L^eapérienceau- 
tant que la réflexion ne periïiet.doné pas 
de douter .qu^il n^y ait un /grand fonds de 
justesse dansceprineipe. IJi ^est hizarrç que 
Fun deaexe^ples .léa plua\propreft<à lV(p 
piijer soit celui, du roi de Pr^iâse 'qui\rat^ 
tacpiè ici. Cette- réfutation . de . sa.^ psot nh 
pnoiiY^ratt*eUe pas ou. que kç plus graads 
esprits, ont taussÂ leuns inconséquences , ou 
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que la mauvaise loi Âau^<?//'£»/ blâmée par • 

ce prince était le secret de son caractère ? 

Assurément sans ses talens militaires et ^ 

surtout sans son activité guerrière , noo 

seulement Frédéric n'eût pas élevé son nom ^ 

et sa puissance au point où il les a portés, 

mais il n'eut pu les établir sui- des bases | 

solides. Il n'eût pas joui pendant sa vie de | 

cette immense réputation qui a éclipsé 
toutes celles des temps modernes et la plu- 
part de celle des temps anciens, ni laissé à 
ses successeurs un si grand héritage- 
Mais en prenant le juste milieu autant « 
qu'il est possible entre les pi'incipes vio^ • 
lens de Machiavel et la réfutation hypocrita 
de Frédéric, et en s'appuyant sur la nature 
des gouvememens et des hommes en gé- 
néral , il faut dire qu'un prince , grand ou 
Iietit, doit connaître assez le métier des ai^ 
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mes pour montrer qu'il n'y est point éèran* 
geè et qu'il n'en craint pas les chances pé- 
rilleuses. Rien ne frsqppe et n'aiftadbe^us 
les hommes que la valeur , et e|le a d'au* 
tant plus d'effet sur eux qu'elle se montre 
dans un point plus élevé. 

S'il y a des exemples de prînoes quionl 
acquis et conservé b puissanee soun^raône 
sans com^age ^ td qu'Augusie qui était à 
cet égard le sujet des railleries de tous ka 
soldats ; s'il y en a d'autres qui ont main- 
tenu et augmenté leur en^ire par leur gloire 
militaire, quoiqu'il^ aient pu laisser. linéi- 
ques doutes sur leur valeur personnelle., il 
y a encore plus d'exemples des efifetséu^^ 
ttàns de l'intrépidité d'un pruice à la |éte 
de ses troupes , quelque peur jaoïnbreuses 
qu'elles soient ; c'est surtout aux iQoiiis puis* 
sains que cette qualité et cette imputation 
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sont particulièrement avantageuses pour les ^ i -' 

feire respecter ou rechercher par leurs 

voisins. 
Quant aux princes plus puissans , il n'est , 

pas aussi nécessaire qu'ils aient la râleur *% 

d'un soldat ni la science d'un général, mais 

il faut qu'ils sachent les apprécier et les en- * | 

oourager l'une et l'autre par leur présence | 

el par leur jugement. H leur suffira , pour 

élre respectés au dedans et au dehors , que ' 

leur peuple et les étrangers sachent qu'ils â| 

ne craigneni pas les fatigues de la guerre, ti 

qu'ils sauraient leur sacrifier, s'il le fallait, ' | 

les douceurs et la mollesse de leur palais ; ^, ^lil 

et qu'ils montrent aussi souvent qu'ils le ! 

peurent, en temps de paix si la guerre ne X ! 

leur en fournit pas ies occasions , qu'ils 1 

aiment à se racoler aux exercices de leurs 1 

troupes. C'est ainsi qu'ils pr^iendront où 1 

n . , i 
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qu'ik calmeront les troublée dans leurs 
états y et qulls eTiteront ou soutiaidinint 
avec succès ou du moins avec honneur, 
les guerres étrangères. C'est ainai que 
Louis XIV, au lieti de sucecHâher scms k 
poids des revers de la; guerre di^ la suc- 
cession , trouva une nouvelle oecasion de 
gloire dans la résolutioii vraimbi^ voyale 
jqu'ils lui ii^pirérent, et dé BO^vdles res* 
source^, fjbns Je dévouciment qu'eue excita 
pariai ses trompes et^essuj^ts ( 1 712)vQ'est 
à, la résolution que Gefurges UI a montréis 
da^ une seule circonstan(^ ^ en se mêlant 
àJa-^te^e de se^ gardçiS; pou? ciaanbattrp et 
dissiper . une émeute> ( 4 7^ ) ; c'est à. celle 
qu'il annonça de marcher encore à la tête 
des troupes pour soumettre sa flotte re- 
belle (1797)^ qu'il a.dû.prinçipaleme&t la 
i:éuniôn puissante de tous les propriétaires 



( «63 ) 
autour des imérêls du trône, et l'extension 
de force et de fouvoir qui a été le résultai 
et est devenu le fondement de la confiance 
lie la nation. Si Louis XVI avait su prendre 
à propos l'habit et la contenance militaires, 
s'il eut visité les troupes qu'il avait appelées 
à son secours en 1 789 , au lieu de les évi- 
ter comme un embarras, quand elles lo- 
geaient dans les murs mêmes de son palais ; 
enfin s'il eût considéré son armée comme 
té rraî soutien de sa puissance , au lieu de 
la dédaigner ou peut-éu-e mémo de U craia^ 
dre comme un instniment dangereux il 
aiiriiFt couru moins (Te périls, évité presque' 
ioos Ses malheurs oii du moins succombé 
avec plus de gloire. Il lui était réservé <le 
proilver la vérité dé ce principe de Machia- 
vel : quV/ esf impossible que ceû3>^ s'en- 
tendeïtt bien ensemble dont Fan a da îrlé- 
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pris et Vautre du soupçon , et. que par con- 
séquent un prince qui ne sait ppint Fart 
militaire ne peut jamais être estimé des 
soldats nisejier à eux* Cest sans doute le 
sentiment que ce monarque en avait ,. qui , 
autant que toute autre considération dont 
on est biw loin de refuser Thonneur à son 
€<£ur, a dirigé sa conduite et Fa éloigné de 
se* servir des moyens de force que> son pou- 
voir lui offrait encore et que la prudence 
ainsi que la nécessité lui indiquaient^ mais 
il aurait dû mettre à profit ce conseil de 
Machiavel : cp^ un prince sage ne doit ja- 
mais rester oisif en temps .de poix ^ afin 
que si la fortune tient à changer il soit 
toujçu^s prêt à lui résister. Au' reste, une 
rhose digne de remarque, , c'e^t q|ae jamais 
les princes pt les ^Q^i^qraijqs^ n'ont ; autant 
porté Thabit militaire, ne se sont autant 
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occupés de revues et de manœuvres et ne 
se sont aussi souvent montrésj à la tête d^ 
leurs armées , que depuis que les idées et 
les institutions libérales , préyalant ou se 
glissant partout , ont décomposé leurs droits 
et borné leur autorité. Ils ont fait plus de 
compte de leurs soldats depuis qu'ils ont 
éprouvé ou redouté tant de mécomptes de 
la part de leurs sujets. Le libéralisme toui*^ 
nerait-il donc ainsi au profit de la considé- 
ration et même de l'impulsion militaire? 

Quant à Louis XVI , qui était si éloigné 
de l'esprit guerrier et si peu porté aux 
exercices militaires , il était cependant 
grand chasseur comme presque tous les 
princes de sa maison ; et cet exemple pour- * 
rait servii' à contredire le principe de Ma- 

« 

chiavel qui recommande la chasse aux 
princes coiumQ une image et un essai de ht. 
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guerre ; mais le raisonnement le plus sim- 
ple y f épond encore mieux , car , excepté 
Favantage d'accoutumer le corps aux exer- 
cices violens et aux intempéries de Tair 
auxquels soumet la vie militaire y et de dé- 
velopper cette activité physique qui entre 

■ 

presque autant dans le succès de toutes 
le$ affaires humaines et dans la réputation 
des princes que Factivité morale , comment 
la chasse pourrait-elle leur offrir aucune 
instruction applicable à la guerre? ]EUe 
peut être utile pour former de bons tirail- 
leurs comme on en répand beaucoup, dans 
ces derniers temps surtout, sur Iç front des 
armées et sur la chaîne des avant- postes. 
Elle peut encore former des officiers de 
hussards ou des pajrtisans ; mais op deman- 
dera \ tous ceux qui ont fait la guerre 
quelles leçons un général ou un prince , 
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qui commande les années , peut |)mser dans 
l'exerciice de la chasse pour la science des 
armes. Comment en' effet l'étude que l'on 
fait du terrain en poursuivant un&J)éte fau- 
ve , J'instinct et l'habitude qui font devins* 
et suivrez sa marche , peuvent-ils donner la 
'connaissance du pays et le coup d'oeil né- 
qçsB^re^ pour disposer et faire mouyoir xle 
nanJbreuses armées ? L'usage de l'artillerie; 
qui a changé la nature de là guerre et même 
la nature du courage en le plaçant autant 
dans la contenance que dans l'action, et dans 
la force^ morale plus encore que dans la 
force physique , pe laisse plus aussi depuis 
long-temps aâcuna analogie entre ces deux 
exercices. I^e gouverneur d'^n prince se- 
rait donc ):)ien mal v6nu , ou au moins bien 
mal appris , de lui recommander la chasse 
pour le dresser au métier des armes, comme 
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Xénophon qui , dans un temps où la force 
personnelle faisait la première qualité d'un 
guerrier et une partie indispensable de 
Taptitude militaire , représente Cyrus se 
formant à la guerre en allant combattre les 
bétes sauvages avec la jeune noblesse de la 
cour des Mèdes. 

ff 

Les princes puiseraient une leçon bien 
plus utile dans les réflexions d'un de leurs 
pareils sur cet exercice qu'on s'efforce peut- 
être trop d'ennoblir à leurs yeux. 

« Jm chasse, dit Frédéric , eU un de ces 
^plaisirs sensuels qui agitent beaucoup 
« U corps et ne disent rien à F esprit..*.^ 
« c^est un amusement qui rend le corps^ 
« rohuste et dispos et qui laisse F esprit en 
M. friche et sans culture... *. D^ ailleurs elle 
< est de tous les amusemens celui qui cou-* 
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« Vient le moins aux princes ; ils peuvent 
• manifester leur magnijwence décent ma-- 
« nières beaucoup plus utiles pour leu^s su-- 

9^ jets // est pardonnable aux princes 

c d'aller à la chasse y pourvu que ce ne soit 
« que rarement y et pour les distraire de 
« leurs occupations sérieuses et souvent/art 
« tristes. » 



Machiavel y^ après avoir divagué sur les 
avantages de la chasse , dit avec plus de 
raison qu'un prince doit s'exercer l'esprit 
par la lecture de l'histoire ; et personne ne 
contestera que ce genre d'étude ne soit le 
plus utile pour former des hommes et sur* 
tout des princes. Pour celui qui se destine 
2|ux armes , les histoires et surtout les mé- 
moires militaires sont la plus féconde le- 
çon : c'est presque le seul moyen de sup-> 
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pléer en temps de paix à la pratique si né- 
cessaire , et qui en apprend plus en un an 
à un esprit droit et sain qu'une thème de 
dix années. Mais ce que dit Machiay.el» qu'il 
fiQLUt en lisant Diistoiré soit générale soit 
pa;rticulière se choisir ]un modèle 0t pren- 
dre à tâche de Fimiiter 9 me seinhlë imprati- 
cable. La variété infinie des circonstances 
prouve Timpossibilité de cette imitation. 
Cependant plus d'un moderne a voulu la 
pratiquer : aussi a-t-on vu daQs le siècle 
dernier Charles XII perdre la plus heUe 
partie de ses états , la liberté , presque ^a 
courpnne et enfin la vie , pour avoir voulu 
faire TAlexandre. Louis XIV, quoique plus 
grand et plus heureux , n'a pas réussi à re- 
commencer Charles^uint , et un prince re- 
belle qui aurait voulu .de nos jours suivre 
l'exemple du grand Condé > se serait in- 
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failliblement perdu. Chaque siècle, chaque 
nation , chaque homme , chaque position 
a son caractère particulier. Il ei> est des af- 
faires comme du jeu ; les cartes dont on se 
sert sont bien les mêmes , mais il y a tou- 
. jours quelque différence dans leur arran- 

r 

gement qui varie léS combfaiaisons. Le 
ft bonheur fournit les chances favorables ; 
, l'homnie de gënié les saisit sans s'inquiéter 
beaucoup ^ de ce que les autres ont fait 
avant lui ni de ce qu'ils feront après ; et au 
lieu de se rétrécir dans un exemple parti- 
culier, il fait son profit de tous. 
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CHAPITRE XV. 



CK QUI FAIT LOUER OU BLAMER LES HOMMES 
ET SURTOUT LES PRINCES. 



I 



Rien de si vague , de si incertain , de si 
inconsidéré même, que le blâme ou la 
louange que les hommes se distribuent 
entre eux, A l'exception de certains vices 
dont Tinfamie frappe et révolte chacun , et 
de certaines actions criminelles que con- 
damnent et punissent les lois universelles 
de la société , ou de quelques actions gé- 
néreuses dont l'envie même ne peut voiler 
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ni lernir IVclat-, à l'exceplion, dis-je, de 
ces traits généraux, l'opinion sur le bien 
comme snr le mal varie selon les temps et 
'les liewx ; l'empire mobile des circonstan- 
ces cbange la nature et le sort des mêmes 
actions. La rie privée ne met pas à l'abri 
de ces vicissitudes , de cette inégalité de 
poids et de mesures. Les motiFs et les consi- 
dérations qui la dirigent ne sauraient être 
aperçus , encore moins approfondis par ce 
qui compose le public à l'égard de cha- 
cun, et il juge presque toujours sans con- 
naissance de cause , sur de légères appa- 
rences, et souvent sur des rapports altérés 
par la prévention , d'où il arrive qu'il 
n'est presque pei'sonne qui n'ait deux ré- 
putations ou qui possède celle qu'il mé- 
rite. L'échelle des classes et des rangs, 
à mesure qu'elle s'élève , rend ce sort en- 
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core plus inévitable. La nature prend , en 
quelque sorte , une plus grande dimension ; 
les formes se multiplient et se diversîfîeût 
danâ les affaires et les fonctions publiques ; 
et le chapitre des convenances et des con- 
sidérations , comme cei^înes franchises de 
position, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
en ouvrant un champ plus vaste a ceux qui 
s'y trouvent placés , les range aussi dans 
une sphère différente ; maïs cette chahie, 

• • • 

en se prolongeant jusqu'aux piinces et aiût 
rois , met ceux-ci a une distance où l'œil 
d'une critique exacte ne peut plus que éKf* 
ificilement les atteindre. L'appareil et les 
soins de la souveraineté et sm*t6ut la rai- 
son d'état sont uù manteau fort commode 
pour couvrir les travers i ;leé errèiii^ et 
quelquefois mêtaie Jes, vices dey prinôcs. 
Toujours est-il certain quéceroilé est trop 
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épads pour laisser apercevoir les i&otifs et 
le bût de leurs , actions politiques , et les 
données commuïied ne peuvent servir de 
règle pour juger des hommes que leur 
situation met au dçssûs des devoirs comfiie 
des proportions oi^dinairès. Mais cette latK 
tude de conduite et même de conscience 
* n'est qa'uaote concession c|d leur est faite à 
titre onéreux, et seulement au prbfit de 
ceux dpiit lé gouvernement leur est conâéy 
Machiavel ne considère ici le prince qtit 
relativeoEi^at à son intérêt particuher, ^u^en 
mauvais politique il sépare presque toujours 
décehii de ses.peuples. C'est sous ce rapport 
dangereux pour l'un comme pour les autrêé 
qu'il dispense le premier dés règles ordi* 
naines de la murale ; qu'il lui recommande 
dé nepdsétrèmeiUearqùe ceux quHlgow^ 
veme; qu'il l'engage à faire en sorte ^^ sUl 



4 



"^r 



. ( 176 ) 

r^ut se maintenir , de viétre pas ben , pour 
en faire usage selon le besoin de ses ciffai" 
res , et qu'il l'avertit que , tout bien consi- 
déré, telle chose qui parait une vertu le 
ruinermt s^il la pratiquait , et telle aatre 
^ ai parait un vice se trouverait être la 
cause de sa félicité* Mais cette règle pou- 
vait être mise sur une plus grande échelle; 
et ce qu'elle parait avoir d'odieux au pre- 
inier aperçu , pouvait être adouci ^ même 
entièrement effacé par une application plus 
• étendue, et presque ennobli par son sujet, 

En effet ne pouvait et ne devoit-on pas 
même dire que le salut de l'état étant in- 
tinùtement lié k celui de son chef , et celui- 
ci ne pouvant éprouver une catastrophe 
sans que l'autre en ressente une commo- 
tion plus ou moins fatale, l'intérêt public 
autant que son intérêt particulier, exige du 



prince qa'il maintienpe son poste avec tou*^ 
tes les armes qui sont en scui pouvoir, de 
quelque naCure qu'elles soient? Ce n'est 
pas seulement une très grande faute, c'est 
presque une conduite coupable de la part 
d'un roi , de mettre dans la balance d'un 
côté des scrupules vulgaires , de l'autre son 
autorité ; quelque abus qu'il puisse faire He 
l'extension des moyens qui lui sont aUouéa 
pour le soin de sa puissance , ce mal sera 
toujours moins funeste que celui qai ré* 
suite de cette timidité de. conscience inca** 
pable de franchir l'espace qui sé{>are les 
vertus privées des raisons d'Etat. Il en est 
d'un roi ou d'un ministre qui, dans de cer- 
taines circonstances , a ]^ consci^ice trop 
délicate , comme d*un^ chirurgien qui a les 
merfs faibles : Van et l'autre sont peu pro^ 

près àleur état , et malheur à ceux quitouoe 
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b«it ewlre leurs mains^ On peut &e servir 
d'eux danft les temps et les accideiis ordi- 

* • 

naires ; mais dès que ceux-ci devi«m«it 
graves y leur seuûbilité tournant en faiblesse 
ou en maladresse 9 ils ne peuvent qu'agrsh 
ver encore les plaies qu'Us touchent. 

Un prince habite et même vertueux doit 
imiter Fauteur de la nature , qui fait servir 
k destruction particulière à la conservation 
générale , ne pas s'inquiéter des clameurs , 
du mécontentement ni m&ne de la cpitique 
individuels , pour arriver aux résultats pu- 
blics ; et de même que les poisons qui en- 
trent duis la composition des ranèdes ne 
les r^tdent que plu» efficaces , il peut par- 
venir aux fins les plus utilra ei les plus heu- 
reuses par des moyens souvent condam*- 
nables» csi détail. Le^ bien publie y dit Mon- 
taigne qui n'était ami ni de k tyrannie ni 
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de la fifttteirie, re^meH qu'on mente , ei 
q^'^iMlfnsse et qu'on maésmere. H f su* 
cbrak plmôt dire qu'il y autorise , pourni 
que ce soit k propoa e% que k Uen qui en 
doit résuiter surpasse, ou (au oooins eei^ 
paisq le nal que de pareilles aetioi» ren- 
fermât en elles-ioilmes y et les . i*eiufe ^ > si 
c€%'e$i estimables , au moina exousaUes» * 
^ Louis XVI ^'él^'.ëenri des moyens 
vic4l9ii4 que lui dbmiait«soii aiMorll^ alors 
a^<4tfe eontre quelques uns ides prinoif 
pmi\ vtotjMijrs^ de niis li^uUes^ peitt^AlM 
ses ciQiiltfibpcKraîns qili nfaurneiitiMÉr.éproii- 
té;^^ b. pQ3tér^ qn î n'aundt pas ressenti 
la cruelle révolution dont ces hommm «ou- 

paUtot pnl^iétA li94 cbtefs 9 ;aNraieBt>ll0 Uàmé 

a»i'/W?W*é:«(^ nftêp»e m* o^uté»; Ihia la 
ti^«yiHlttit«f cf^'fl aim^' conserrée-^^sof 
p^y^ f^êim qtt'ii l^E^Hraipe ,, le bien que Taf- 
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fermîâsotMnt de sdn pQQToir'FatirJilt^^nits 
ài»èMe d'opépel^ dans %' suite, Taùi^ 
cirvéafi^dessafti des hiu^Hntires 8lMl^dèi<ét 
nomenfonés Hw 'public: f€ «nèmè de ceu^ 
drrson^icoaiir* Quoique 'Foft^ pûis&e fèpl^o^ 
elrrr anob»dittdlde'llichetW ses dsSAtèi^ 
miUileeirets ou juridique»; ainsi qtie tous 
lefr 'dkriiMB) peai>étre tiéc6»ÎQfreg ^ qui ^t 
affaiiiia mtfa^cfaedaàsje poÛToir^ le nionde 
qmAe téigsM» cotttw^ k^plUsi^râ^ iUDdlèle 
pdlitiqpe^sbQetioiiii^ yib^' ^9t ^m/a sAtiûi^ 

éBc>9qqglovK ^ )0einbklîl4)> à ' ^eie id» tAm /*'a 
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ies takna que les vertus de ceux , qui: lef 
gouyemènt. Qu'inqpor^nt à un pays les 
vices partiquliers de son roi , si sou eêprit ^T 

ue s^en' ressent pas ; si le comoierefB et.tle^ 
aits^em^issenit; si ses armes sôikt« jtriom- 
phant^s pendant k guen^e et les. peuples 
heurèupi^ pendant la paix ; enfin si son , gé- 
nie Tigilant anime toutes les parties de IW* 
di^ social et les convreàla foîs.ded'égk^ 
de sa^Nnidence et des rayons de sa f;foirè'? 
Qu^iknporte k la Prusse que Frédéric mt été 
dur^ caprideux , avaire^ incrédule en raof 
rafe comme en rdigion ? Malgré cet amalt 
game impur^ il n'en a pas moins «té le plus 
grand prince :de son siècle , et il a crééùh 
empire qui: dirise aujourd'hui k .balance de 
l'Europe dont il était à peine connu arant 
lui. Comme particulier^ iL eût été un.jbé- 
chant homme.; comme guerrier^ commue 
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polilîque , comine législateur , comme roi 
cofin, il a mérité que son siède lui confé- 
rât le titre de grand] qui lui sera confirmé 
par la postàrité la pKis recfdée. 

Mais de cette htitode de moraKlé , qui , 



coqune eeOe de leur dépense , est ai 
aux rois pour soutenu la représentation et 
le poids de la royauté , il ne s'ensiiit pas 
qu'ils doirent méconnaitre entièrement les 
lois qui govrement les autres hommes ni 
s'en faire un pririlège exclusif pour leurs 
passions. Us doivent |4utât la regarder 
comme une obligation de plus envers leurs 
sujets, de même que le général oulliomine 
d'Etat qui reçoit carte blanche n'en de- 
vient que pbs responsaUe de sa conduite 
et de Févénement* 

En général, on n'a pas besoin de prému- 
nir les princes contre les écueils dWe trop 
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vive sensibilité ou contre le« embarras d'une 

* 
■ ■ ta 

moralité trop scrupuleuse : ils savent asse2 
qu'ils ne sont pas tenus à avoir les i^mes 
vertus que les particuliers ; iSs savent auaqi 
fon bien s'affranchir de ceUes-ci, mais 
non pas toujours • également prendre celles 
de leur état. Telle est k différence que 
cette m<H*ale politique met entre nn bon 
et un mauvais prince , que cdui-ci se dé* 
gage des vertus et des devoirs privés pour 
satisfaire ses caprices et pour s'assigner, 
en quelque sorte , une distinction de plus 
sur les autres , tandis que celui-là n'y voit 
que la tâche pénible du sacrifice qu'il doit 
faire de lui-même au^ autres : de sorte 
qu'au lieu d'être un avantage , elle n'est 
qu'un poids de plus pour l'un et un écueil 
pour l'autre. 

On peut dire qu'il y a deux natures dans 
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le prince , ceUe d'homme et celle de roi. Il 
est tenu, comiBe Ie$ autres individus, à 
toutes les lois qui règlent la première , tant 
que la mardie des choses est unie et tran- 
quille ; mais dès que les circonstances exi-t 
gent qu'il revêtisse le caractère de roi , ï\ 
doit dépouiller Thomin^. Quelque pénible 
que cet effort puisse lui paraître , il doit 
le regarder comme un des malheurs de sa 
condition qui ne serait pas. faite pour un 
iportel si elle n-ayait ses inconvéniens et 
ses peines. 

Il résulte de ceci que le tyran est celui 
qui par goût et par caractère préfère tou- 
jours l'utile à Fhonnête , le bon roi celui qui 
fait céder par pirçonstance et par devoir 
seulement sa délicatesse particulière à la 
sûreté générale, et que le plus mauvais 
prince est celui qui par faiblesse d'esprit et 
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de caractère n'ose pas sacrifier au besoin 
rime à Tautre. 

Un roi pénétre du sentiment de sei de- 
voirs et de la grandeur de sa destination 
doit donc.inarctier vers son but sans être 
troublé pv- le bourdonn^oiient du Même 
ou de la louange , é^alemàit iiïdiscrei: let; 
irréfléchie :Un particulier demi riniporla»ice 
et rinflu^Qce politiques sont bornées y • el 
dont le rôle est soumis aux caprices et k 
l'inconstance de la fortune> peut é^e tenté 
de fonder le succèff de son ambition et .la 
renommée de sa gloire, sur lep décisions du 
^ jour ; mais un roi doit voir plus loin de mèpi^e 
qu'il voit de plus haut, et ne se conçidéraxiit 
que comme un des anneaux de la grande 
chaîne qui lie le pq^d à l'ayenir y se metii?^ 
au-dessus du tribunal da|)résent , toujours 
prévenu et inléi*essé pour altendi*e celui de 
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ia postérité. Un règne n'est jamais bien jug^é 
{tendant sa durée ; la satire et la flatterie 
en altèrent trop les traits ^ et ce n'est que 
lorsque le temps les a dégagés de ces voiles 
trompeurs , qu'il se forme uneopinion saine 
et juste, éclairée par les résultats et la oon- 
paraison. Henri IV quie nous aimons et ad* 
mirons tant aujourd'hui , n'éprouva pas ces 
sentimaas de la part de ses contemporains. 
A répétait souv^it avec un mélange de 
regret ^ de consolation i ton ne cannai'^ 
ira tout ee que Je vous que lorsque Je ne 
serai plus. » Tout roi doit s'attendre à nue 
justice aussi tardive, et travailler & se la 
faire ainsi d'avance dans la conscience de 
1 accomplissement de ses devoirs , le seul 
de ses conseillers qui ne le trompera pato. 
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CHAPITRE XVI. 



DE LA LU£RAUTÉ ET DE l'eCONQMIE 

i I 



Ce que j'ai dit precédemiiiçnt de l'emploi 
et du choî^ des moyens peut se dire ai;is^i 
de l'usage que le prince doit faii^ des ri^ 
chesse^ dont il dispose. C'est l'à-propôs qui 
doit le régler ; et ce n'est pas toiyours une 
grande dépense autant qu'une dépense coi^ 
yenable et honorable qui fait des amis 0t 
des pi^tisans. H est pour les print^es deu« 
ççuiçils à éviter, la prodigalité et l'avarico* 
L'une annonce une sorte d'insouciance sui* 
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' la valeur de cette base fondamentale de la 
félicité et ()e la puissance hup^jn^, qui ôte 
tout le prix , si ce n'est à la matière même, 
au moins à la distriÏMition et, en paraissant 
autoriser chacun à puiser dans cette source, 
fait que ceux qui sont à même d'en proû- 
ter ne tous en savent aucun gré , tandis 
que ceux qui ne le peuvent sont indignés 
contre tous;, et comme elle ne saurait être 
luépnisàble , ' it ' fïut tôt ' ou ' tïlrd recourir 
pour rentretenir à des moyens hoiiteux ' et 
odieux. L'autre présenté dati» le souve- 
ttUn lin Vice d'autant plus bas, qu'il lui 
est plus incAite : il 'n'est cefwndant pas 
lé plus rare, niais il est le plus incon^- 
ble^ en ce que trotirant toujours de nou- 
veaux moyens de se satisfeire, il' ne peut 
avoir de bornes comme te" autres passions 
qui rencontrent toutes un terme oii des ubs- 
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fiaielesvettqw^.mêmeiîl.;8e:par6 )sQ«ifr^QjM(#fli 

-•i(LbD*iie/doit:paa;erâqidrc<lé <Ie')dinsf 1;^ Je 
la prodigalité n'est pas moins TeMp^H d^) 

> 

ses paq^s cpe'<;elu«;d'fa«iqGiei«J:i>rii^4efet 
sangiiinàipe;; cjar ruMi^ouifautra dç>fCici9| 
pwmièresvdisj^ositbiis nie .confit à kiM^ 
dcrniereii mQiùmd^ia ^ptmc^.y dît a^tettoif 

dè9eil^)l)i«dyi4efiiQsabimppi^ eommil 
kï4]|^uft jpréeieini iie. iâ^ Jm tfondaiwn^b i^nij 
liâgjl) aaJDwd%ixii>lai£itmc«Q^m1iafc;l^e^^^ 
lia i^oB ig^nietiii dri>raî(qiu Jd; iMi ^) doja^j^; 
qtie Ili^^Hiioh'de eètla.peiiM , -de <;çi^p/^]r^^ 
tnop ettniinodé>è$ tropdangeneuxide batti'f^ 



(190). 

WmiÊÈÊhi On iie^Murut assM' loaer eet 
Mli idoTMgeMe âuttM i^ ée JHfitice (fà 
garantit égâlMft«|it le frian eiu^ siqefs.ée 
MûflueÉcedéJft dupîdîté, ai âctivft et al lia- 
bfla ^trouver <dea coupabka^ora^^le peut 

6%héfiief<r' 'i 

lies règles fpéiiénJcs qui s^ottiteÊÉt k un 
pitÈM pour k ooBidnîte de ses fimnices 
4di»i bied '^oe po<ir cdle <te aea affairea 
potttiqtteb soitf;> àiiI]K)rd^ à' imllB.ciffw 
<MMttnH)aikv4nii vàrnm âekm la 

a ' ' 

liMMlité , Kétsodila ^ k forme «k ^a^pois* 
Aniee. Cependimt on peat jspf&f^tm à toua 
ka^tata , Huxgnnda oaaufaé aoa.pelitayk 
pHiiCipe de Nconoiiué. fi en eal)^ for^ 
nmes pufeKqu^ eommedêcëBeav^n^ parti' 
oi^ra ^(^ieli[iiiea^4H>nakkéM>kâ;<]^ 
MiH|sa^!i V ^Sr MÏ snuittîentt iuki Ibngnè fn^ 
^réi^h line-dépemè déré^éév-tandb qatu 
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Tord^^ rarrangenieiii augmentesi «eltel 
qai sont médiocres et les doubleAI wxt 
yeux des autres. Msiis cette écobmiiiey 
biei^ loin d'exclure U Ubéraljté qiii est 
mkVBiXiX une <^Ugàâi>ii qu'uiie prérogative 
du prince, sait au contraire s'utiir et s'aHicà^ 
avec elle pour la diriger à pi^opos , poui* la 
proportîoimer aux ressources et Tappliqueri 
apx occasions. Je suis donc éloi^é de peu- 
ser comine JMachiavel que cetiu gui eât ^ 
l^rai.^iûmmp il Jlè/aui éfyr^, c'jcst àidira 
weù I3bdâ;,et loesure^ ne Jku$fi pas amtcmt, 
fé^t et ne wit.pas autant contm etesn 
tU^'rCimme.tel qiifi celui qui ne Festifui 
par ostAntatàm et\pàir peiitiqae^ et par 
cimaéquénl ipwar Tataiitoge moâientané de 
sè$ affaires ,> isais pour leur idéiciinent pro^ 
dUai«4 Oif. ftiéna ebinpte à un prince de oe 
qnt'ildoiiiiei comme de ce quil dit : ses Iàbùt* 



IILJfU, 



(192) 

hUs deméme que ses paroles reçoiveRt plus 
defpoidB par son élévation et ont oomme une 
teinte de sa grandeur ; mais il n'est pas né- 
cessaire , ainsi que le dit Machiavel , qu'un 
p^inee se ruine pour éèablir sa réputation 
de ïibéraUté. 

Henri IV^ qui a passé pour Tun des princes 
les ^us économes et qui était forcé à Tètre 
par les circonstances de sa situation autant 
qtie parles principes de Sully, savait être libé- 
ralÇ et il né igagnapàs moins de partisane par 
âe»Iargesses^que pap ses armes : maïs il don- 
nait à propos; Noos avons vu au xx>nH'aire 
lexroi de âuèdey Gustave III, doué des dis- 
positions les/pk» Ijbér^lès et dont les goûts 
eimme les idées étaient toXinaéf à la^gni- 
ikrwce V s'attàoher peu d^e monde par sa gé- 
nérfèité^ipafoctxjue le désordre qu'une dé- 
pense disproportifmnée avait étaUî dans ses 
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affaires , ne laissait à personne la confiance 
qu'il pût avoir les moyens de récompenser 
ni d'enrichir. Avec la moitié de ce ^u'il a 
prodigué en dépenses aussi peu raisonna- 
bles qu'utiles , il eût pu acquérir sa no- 
blesse mécontente, et éviter le malheur qui 
a terminé sa carrière. Lé prince vraiment 
libéral est respecté également de ses amis 
€t>de ^^ ettiaemi$ : les premiers connais- 
sent qu'il saïu^a et pourra les récompenser , 
les autres qu'il ne ménagera rien ppur les 



combattre ou pour les acheter. 

Mais un exemple plus digne de notre at- 
tention par l'influence directe qu'il a exercée 
sur nous, est celui de la cour de France pen- 
dant le règne de Louis XYI. Sous ce prince, 
celui de nos rois qui a peut-être le moins ai- 
mé le luxe et la dépense , les finances de 

l'Etat auraient dû être rétablies et le trésor 
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enrichi ; cependant elles ont été plus épui- 
sées que souà aucun autre règne. Le trésor 
a été tellement appaurri qu'il n'a pu satis- 
fait*e ' aux frais modiques ( douze millions 
d'extraordinaire) que demandait une expé- 
ditioti (i) qui intéressait l'honneur de la na- 
tion et peut-^tre même le salut de la mo- 

narchie< D'où a donc pu provenir un ré- 

* 

sùltat aussi funeste et qui semble si étran- 
ger à la cause première? C'est que le prince 
par la faiblesse de son administration au- 
torisait le désordre de ceux qui maniaient 
les affaires. Les finances de l'Etat, au lieu 
d'être employées uniquement k ses besoins 
eu èi sa gloire , ne serraient trop souyent 
qu'à des faveurs et à des fortunes particu- 
lières ; et, comme je l'ai dit plus haut , ceux 



(f) Pour souteiiir les HoUândais en 1787. 
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qui étaient admis au partage en savaient 
peu de gpre au maître qui ne paraissait le 
souffrir que parce qu'il n'osait Tempéeter, 
tandis que ceux qui n'y Waient point part 
se trouvaient offensés et lésés. Sous ce règne 
et sous le précédent ce que l'on appelait Ut 
bienfaits da roi était bien plus ceux d'un 
ministre ou d'une favorite, et l'on s'en tenait 
ainsi peu obligé à celui dont ils porlliient le 
nom et dont ils auraient dû être au moins 
l'émanation. 

Sans doute il en est des finances publi- 
ques comme de ces fleuves dont les débor- 
demens portent la fécondité sur leurs bords, 
mais engraissent également les terres du 
pauvre et du riche ; et c'est ainsi que doit 
être l'administration d'un grand empire, 
même en adoptant cette maxime dangereuse 
et corrompue qui prétend légitimer les abus 
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en les représentant comme liés à la gran- 
deur de TEtat. 

La vraie économie comme la vraie libé- 
ralité d'un roi est de payer exactement et 
honorablement sa maison dont TétabUsse- 
ment doit être en proportion de sa puis- 
sance; de donner des traitemens considé- 
rables à ceux qui le servent et de permettre 
même qu'ils augmentejfit leur fortune par 
leurs places , pourvu que ce ne soit pas aux 
dépens du peuple ; de répandre partout sur 
son passage des dons qui en conservent la 
trace plus qu'une suite qui ne le rappelle 
que par les charges qu'elle impose ; de fa- 
voriser et d'exciter les arts tant par les bâ- 
timens que par les ornemens qu'il ajoute à 
ses palais ; de donner des fêtes qui, en em- 
ployant un grand nombre de bras , versent 
l'abondance dans la classe qui ne peut y être 
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admise, en même temps qu'elles répandent 
l'éclat et le respect dû à la majesté parmi 
ceux qui les partagent. Voilà ce qui carac- 
térise un prince qui a le sens droit et l'ame 
noble. 

C'est surtout dans tes troubles civils qu'il 
faut qu'un prjnce donne beaucoup fet ne 
mette de prix à l'argent que par l'emploi 
qu'il en hiu Mais si daiisrles temps de cal- 
me ; ou avant de parvenir à la puissance , il 
s'est créé des cfaai'ges inutiles par une dis- 
tribution non méritée et mal appliquée de 
ses dons , il se trouvera d'un côté eàibair- 
rassé pour gagner deis ânËfe utiles, et de 
l'autre ^ effrayé de la foule d'ennemis qu'il 
se ferait en retirant des bienfaits mal placés 
pour les mieux employer. Un prince sage et 
pnidekit évitera cet écueil «i ne payant ja- 
mais que les services rendus , et en ne doii- 
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Qant qu'à ceux qui sont en mesure d'en 
rendre* 

En outre de Tavarice qui déshcmore un 
souTarain et désole ses sujets , de la prqdi- 
galité qui ruine I^tai sans profit ni hon- 
neur fqar le jNrînce, de Féconomie qui 
entretient, affermit et multijdie même ses 
/Doyens , de la libéralité qui convient sur- 
tout mjf. grands . princes et qui leur est 
aussi utile qu'à leurs peuples , il y a en- 
core TépargM qm amasse et prépare de» 
ressources pouar les occasions impréru/es t^ 
4ifl&cile9« Celte o^esui^ 4e prévoyance est 
aussi avantag^epise pour un grand {Nrince 
que p(Mir un petit, et aussi ;applicable ajix 
événemens d'un régne tnnqculie qu'à eaux 
d'tm règne orageux. 01 n'est auioune adbour 
nistratîon , cpielque fiadlité que le hasard 
lui présente, qui ne renccmlre dps cir- 
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constances où celte ressource ne devteime 
plus ou moins influente et mem^ déoisive. 
Un petit prince en aurait pelLt-élre encore 
plus besoin qu^un grand ; mais il doit crai»* 
dre que les épargnes nVppauvrissent son 

■ 

pays et né jHréparent trop les maux aux- 
qu^s elles doivent remédier- II faut trouver 
un aio]rep de ne pas retrancher entière- 
ment de la circulation ces capitaux quoique 
toujours disponibles, et rinveiitioB des |>an- 
ques me send>le reipplûr parfaitement cet 
objet, soit que le prinpe oit une compagnie 
s'en charge* 

Fi*éckéric II , qui créfi avec tam :d'art une 
pupssanoe qui ne pouvait elisleF qu'avec be 
secours^ avait en udu d'amassa? un trésor 
( qufHne-vîngts mittiâiis d^écus de.iPnuise) 
qui le mettait tûqjnars en mesicre' de for- 
mer 'G\ de sovtoûr fies entreprises que la 



y 



'om 



( 200 ) 
nature avait semblé lui interdire. Mais it 

■ ■ 

eut ie tort d^épuiser ainsi IfL ci^cu]atio^ 
des espèces dont la rareté Aaturelle dans 
aes Etats defnândait plus de ménagemens. 
Ce qui est plus remarcpiable encore que 
cette faute, c'est la contradictic»! où die 
le met avec le principe qu'il établit à cette 
occasion. Le même komme qui disait et 
écrivit çae ce n'était pas des trésors sans 
circula téên quHl fallail avoir y mais un 
ample revenu , et que tout particulier y 
toq.t roi qui ne sait qa* entasser et enterrer 
de t argent n^y entend rien y ce même 
homme ne fut occupé qu'à remplir les caves 
de . son palais de Berlin des millions qu'il 
retranchait sur la subsistance de ses sujets 
sans diminuer la masse de leurs impots; 
tant il est vrai qu'il est plus aisé de donner 
desi leçons que de les suivre , et que rien 
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n^est plus opposé à rhomme que lui-même. 
Au reste ces- trésors qui ont réellement 
servi k rendre Frédéric II plus respectable, 
n'ont eu qu'un effet très momentané pour 
la grandeur de la Prusse j et ont4)eut-être 
même été la cause des dilapidations du 
règne suivant, parce que le goût de la dé- 
pense succède presque toujours , dans les 
princes comme dans les particuliers , à celui 
de Tordre et de l'économie dans leurs pré- 
décesseurs , çt les travaux d'une génération 
PC sont souvent qu'un écueil pour la sui- 
vante. Gomme le dit Montesquieu (i), 
ces trésors amassés par des princes rCont 
presque jamais que des effets funestes : 
ils corrompent le successeur qui en est 
ébloui, et y s'ils ne gâtent son cœur, ils 



(i) Grandeur et Dùadcnce des Romains, ch. xvi. 
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gâtent son esprit} U forme d abord de 

I 

grandes entreprises avec une puissance 
qui est (T accident, qui ne peut pas durer j 
qui n^est pas naturelle , et qui est pCutot 
enflée qu'agrandie. Ce philosophe qui avait 
bien approfondi les hommes , semble avoir 
deviné le successeur de Frédéric Q. 
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CHAPITRE XVII. 



1»E tA CRUAUTE ET DE LA CLEMENCE. 



V 

Quelques belles et bonnes choses que 
l'on puisse dire et qui aient été dites sur ce 
double sujet , ce qui est le plus certain , 
c'est que le caractère de ceux qui gouver- 
nent fait et fera toujours en tout lieu lus 
temps de douceurs et de cruauté. 

Effectivement, de toutes les dispositions 
personnelles qui entrent dans l'exercice du 
pouvoir, il nVn est aucune sur laquelle le 
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nalui^l agisse avec une force plus absolue 
que sur celles-ci. Malgré tous les conseils 
de la raison, tous les efforts de l'éducation , 
et, ce qui est encore plus puissant , malgré 
tous les calcuk et l'instinct même de Fin- 
térêt , il existe dans chaque être une ten- 
dance particulière vers le bien ou le m|l , 
vers la force ou la faiblesse qui provient 
de l'organisation physique autant que 
morale. Cette impression* de la nature, 
donnant à toutes nos actions une direction 
marquée et comme involontaire , nous fait 
subh* sa loi et nous rend esclaves ou mar^ 
tyrs d'nhe sorte de fatalité individudle. > 

C'est donc: à mon avis un des principaux 
défauts dit Traité à& Machiavel que de con- 
fiiclérer toujours son prince comme tm être 
absolument politique^ . dégagé ai quelque 
sorte de toute enveloppe humaii^e , soumet- 
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tant toute sa conduite aux calculs froids et 
précis de l'expérience ou d'un intérêt bien 
réfléchi ; et ce défaut se fait surtout aper- 
cevoir dans cette matière. La douceur ou 
la cruauté ne sont pas dès combinaisons de 
l'esprit que le raisonnement puisse rectifier 
ou modifier, mais des penchans du cœur 
que rien ne saurait changer. Il n'est pas 
donné à tout homme revêtu de la puis- 
sance, de faire tranquillement et froide- 
ment, comme Machiavel le propose, le 
choix entre l'amour ou la crainte de ses su- 
jets; et, quels que soient le désavantage 
qu'il donne au premier de ces moyens et sa 
préférence pour le dernier, le naturel l'em- 
portera toujours sur les principes , et déci- 
dera la question plus fortement qu'aucune 
raison d'Etat* 

Cependant il est bon de remarquer l'in- 
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conséquence de ce politique qui, tout en 
préconisant la cruauté , avoue que ioas les 
princes doivent désirer i avoir le renom 
de clémens , et qui , après avoir conseillé 

« 

au prince de ne faire fondemeni que sur 
la crainte qa^il inspire y lui recommande 
de se ménager si bien qtCil se garantisse 
de la haine : comme s'il était possible que 
ce sentiment ne fut pas le juste salaire de 
celui devant qui Ton tremble sans cesse 
pour sa vie , sa fortune ou sa liberté. 
' Mais ce qui est pire pour le prince que 
dlnspirer la haine , c'est d'exciter le mé- 
pris qui sait se faire jour jusqu'à lui k tra- 
vers les respects commandés par la bien- 
séance ou exagérés par la bassesse de la 
vanité intéressée. Ce sentiment est le ré- 
sultat ordinaire soit des petites et inutiles 
cruautés , soit des molles cotapkiisances ou 
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des négligences d^une bonté trop facile. 
Une justice exacte et sévère est donc le 
moyen le plus sûr de se garantir des écueib 
que présente l'exercice de cette partie de 
la souveraineté qui fait dépendre l'exis- 
tence des hommes du droit ou de l'inflifence 
de cehii qui les gouverne. Il existe dans 
tous les cœurs uti sentiment inné de jus- 
tice fondé sur ramoui* de Pordre qui n'est 
autre chose que celui de la conservation 
naturelle, et qui fait respecter et estimer 
tant ce qui en porte le caractère , quelque 
imposant et incommode qu'il puisse être. 
Mais ce que les hommes ne pardonnent 
pas, c'est Tinégalité dans l'exécution des 
lois ou danè la distribution même des ju- 
gemens du souverain , effet trop eommunf 
des influences de cour , des habitudes 
ainsi que des préventions particulières. 
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Lorsque les circonstances sont égales dans 
les cas de déUtSy il nefaat pas , dii Saa- 
vedra, que les princes connivent avec les 
uns et punissent les autres; car il fCesl 
rien qui soit si capable de les faire haïr 
que cette différence (i). 

La plus fâcheuse condition des gouyer- 
nemens absolus, et c'est powp eux qu'écrit 
Machiayel, c'est que la crainte en est la 
base et le principal mobile. Semblable à un 
arc qui à force d'être tendu doit enfin se 
rompre , il ne saurait pourtant être relâché 
sans devenir une arme aussi dangereuse 
qu'inutile : la main dans laquelle cette arme 
est placée doit être à la fois constamment 
forte et légère , mais elle finit trop souvent 
par s'engourdir ; et c'est alors que , pour 

(i) DeTÎfie XXII du Prmce "poUtique et religieux. 
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ressaisii' ce qui lui échappe, le pouvoii- se 

voit ibrcé de recourir, sous peine de suc- - 

comber lui-même , à ces expédiens rigou- 
reux qui portent en eux le caractèi-e et les 

fruits de k cruauté- Il n'est pas plus permis ' 

que donne à tous les princes de se livrer aux 

mouvemens et aux douceurs de la clémence+ 1 

Il faut êU'e fort de ses droits et d'une sorte • j 

de supériorité personnelle autant que poli- ' I 

tique pour pouvoir être clément avec sûreté, • I 

on pouri'ait même dire avec impunité. i 

C'est donc un mallieur pi-esque égal pour > 1 

les peuples comme |)Our les princes sur les- 1 

quels la destinée fait peser le fardeau de ' 

l'autorité absolue, lorsque celui-ci doué de 
dispositions naturelles trop contraires aux 
principes de son gouvernement , ne suit 
que les mouvemens qu'elles lui inspirent \ 

ou veut ailier les loi'mcs de la modéi'atiot) 
H 
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et de la débonnaireté aux droits et aux ré- 
gies du despotisme. D faut subir les condi- 
tions et les conséquences de ce dont on re- 
tire les avantages. Louis XYI, par exemple, 
avec des bastilles, des lettres de cachet, 
des lits de justice , enfin avec un gouverne- 
ment fondé sur la volonté du monarque 
plus que sur des lois positives , était con- 
damné à rester roi à cette condition, ou à 
devenir la première victime de son altéra- 
tion , et sa nature généreuse devait se taire 
devant ce devoir rigoureux. Non assuré- 
ment que je veuille par cette application et 
ces observations recommander la cruauté : 
c'est au contraire en détourner Fusage que 
d'éloigner la nécessité d'y recourir, où finit 
toujours par se trouver réduit le prince qui 
souffre le relâchement des principes sur les- 
quels son pouvoir et son autorité sont établis. 
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Le faible Louis XV lui-même était pé- 
nétré de cette maxime et de Tobligation où 
il était de n'en point dévier. H a donné à 
croire que jamais les parlemens n'auraient 

* 

obtenu son consentement pour la convoca- 
tion des Etats générau:!: qu'il regardait avec 
raison comme l'écueil de la monarchie. A 
l'époque où les remontrances de ce corps 
et son refus d'enregistrer des impôts don- 
naient de l'inquiétude sur la situation des 
finances , « Vous verrez , sire , lui dit un 
« homme de la cour, que tout ceci amènera 
« la nécessité d'assembler les Etats géné- 
cc raux.v Le roi , sortant à l'instant de son 
calme habituel et saisissant le courtisan par 
le bras , lui dit avec vivacité : « Ne me ré- 
a pétez jamais ces paroles. Je ne suis pas 
a sanguinaire ; mais si j'avais un frère et 
a qu'il fût capable d'ouvrir un tel avis , je 
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« le sacrifierais âans les Tingv^uatre heures 
c à la durée de la monarchie et à la tranquil- 
« lité du royaume. > 

Ces paroles sont d'un sens profond et 
renferment tout le secret de la monarchie 
absolue* La conservation du principe est la 
première de ses lois, et les formes de la jus- 
tice , les sentimens même de la nature dis- 
paraissent devant cette nécessité. Louis XY 
paraît donc avoir connu cette maxime de 
Machiavel, qa^ un prince ne doit pus re* 
douter la réputation que lai ferait la 
cruauté y si cette réputation lui est néces- 
saire pour gouverner sonjpeuple et le ra- 
mener à Fanion. D'ailleurs, continue ce- 
lui-ci, en faisant un petit nombre cPexem- 
pies y il sera plus clément que le monarque 
qui, par un excès (T indulgence , laisse 
subsister les discordes, sources de brigan- 
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dages et de meurtres. Ces calamités pèsent 
sur la nation entière , tandis que les chÂ^ 
timens ordonnes par le prince n'atteignent 
que des particuliers. Cependant ce même 
roi qui semblait éclairé sm» ses devoirs 
comme sur ses dangers , négligeait les uns 
et les autres. Dans son insouciance il laissait 
s'accumuler et s'agraver les circonstances 
et les accidens qui devaient le plus embar- 
rasser la marche du gouvernement sous 
son successeur qu'il plaçait, ainsi que la 
monarchie, entre le double écueil que pré- 
sentait le soutien ou l'altération d'un poii- 
voir déjà si fortement ébranlé ; tant R est 
vrai que le naturel a plus de force Sur le 
prince que toutes les maximes et les inté- 
rêts d'Etat. 

Il est plus simple de s'indigner qu'il ne 
serait raisonnable de s'étonner, lorsque. 
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dans rhistoire , Ton voit des princes tek 
. que Henri lY, Charles I, Gustave Œ et 
Louis XYI , périr sous le fer des assassins , 
tandis qu^un Louis XI, un Henri YIII, un 
Philippe n, terminent paisiblement leur 
carrière sanguinaire dans la plénitude de 
leurs jours et de leur puissance. Ces exem- 
ples ne sont pourtant ni la censure de la 
clémence ni la justification de la cruauté. 
La différence de ces destinées tient à celle 
des temps , des circonstances et de la na- 
ture des choses, autant qu'à celle des ca- 
ractères et de la conduite des uns et des 
autres. Parmi les premiers, deux avaient 
fixé dans leurs mains un pouvoir con- 
testé ,. et qu'ils devaient moins à leurs droits 
qu'au succès de leur politique et de \em 
courage. Quelque légitime qu'en fût la 
source , il attaquait un trop grand nombi^ 
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d'intérêts, il blesftait trop de prétentions 
pour ne pas ]^roto<)uer des haines que k 
bonté naturelle de ces princes encoura- 
geait encore. Dans une teOe situation, -le 
prince ne saurait sàw danger se départir 
d'une rigueur pénible mais nécessaire , ta. 
se laisser entraîner par sa généroské satis 
donner ouverture à l'active vehgfeance.de 
ses ennmnis, dont il doit toujours travailler 
à se faire craiiidre, car il ne saurait s'en 
faire aimer. C'est pour ^ cela que l'on re- 
marque dans les gouvememens nouveaux 
où même dans ceux r^iouvelés après, une 
longue interruption , une: teinte dei sévérîbé 
qui n'a que trop souvent les af^aiteDcids ei 
les effets de la cruauté , mais queî^fi^nn- 
mande la lutte toujours esistante^rs entsé 
les passiims et les intérètsi , entre ' l'espoir 
de raiverser facilement ce qui eât encore 
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mal établi et le besoin d^isnirer ce qui n'est 
p(B oacore effenni. Un pHnce nouveau 
surtout ne- pourra fuir le renom, de craet, 
tant uÊ^pciwoir nouveau est plein de dan- 
ger%! Némnmoins ildoit être lent à croire 
et à agir, ne pas avok-péur de son ombre, 
et procéder à la fois' avec mesure, pru- 
dence et humanité; car f excès de con- 
fiante peut le perdre, T excès de méfiance 
peut rendre son règne inteiérable, ( 41&- 

GBIATEL. ) 

Charles 1 et Lonis X\ï , héritiers d'un 
{^nivemement absolu et de princes égale- 
inent fàiMes, étaient parrenus au pouvoir 
au- moment où Tesprit de réforme et dPin- 
DoraiiDn rehgîeuse ou poUtique agitait 
toutes les têtes , corrompait tous les cœurs, 
relâchait tous les liens, -et dénaturait ou dé- 
plaçait tous les principes. La trempe de 
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leur caractère^ et de leur espit devait se 
ressentir ée éette impression générale. De 
là cett« contradiction dans leurs intérêts et 
dans leurs intentions , cette iluctuaâon dé 

« 

résistée et de concession , cette espèce 
d^accomniodeihent entre le n^aintien 'dHm 
pouvoir absolu et les entreprises de ropi<- 
nion , conduite qui , en donnant le secret 
de leur inquiétude ou de leur faiblesse^ 
ouvrit une libre carrière à leurs ennemis, 
et creusa sous les pas de ces malheureux 
princes l'abîme qu^ils pensaient éviter ou 
combler. 

Ceux que j'sj^ opposés aux premiers ^ et 
que l'histoire a' flétris du tiom de tyrans ^ 
Devaient à lutter lii contre les inconve^ 
niieiis de la nouveauté du pouvoir, ni contre 
la tendance de» esprits* Qs trouvaient une 
forme de gouYertietneklt consacrée par les 
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mœurs et par Thabitude ; ils n^iyaient qu'a 
se laisser aller à cette direction qui s'ac- 
bordait si bien ayec leur caractèoe per- 
sonnel* Les actes de riguetu* que les cal- 
culs de leur politique autant que leur na- 
turel pouvaient leur inspirer, ne tombaient 
que sur des existences, des intérêts parti- 
culiers , auxquels la masse générale était 
étrangère , et dont elle voyait les échecs et 
même le malheur avec indifférence^ Ac- 
coutumée qu'elle était à supporter le joug , 
et n'ayant que le choix entre les tyrannies, 
elle préférait ceUe d'un seul à la domination 
plus véxatoire de plusieurs aqptbitions qui 
ne disputaient à l'autorité que le droit de 
l'impunité. Les chefs de ces gèuvememens 
agissaient donc conformément à -soii prin- 
cipe j en renversant avec violence les obs- 
tacles qu'ils renc(mtraient,^et le maintien 
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de la tranquillité générale leui* servait de 
rempart contre la haine que devait inspirer 
la méchanceté de leur cœur. Malheureux 
temps toutefois que ceux qui fournissent 
de tels exemples , de pareils modèles ^ et 
semblent les autoriser, les justifier même 
par le succès î ' 

Malgré tx)utce qu'il en a pu coûter^peut- 
être faut* il féliciter les princes comme les 
peuples de cette recomposition du pacte so- 
cial que l'on appellera ;, si l'on veut , la nja- 
ladie ou le besoin de notre siècle , et qpi 
n'est que le résultat nécessaire du tra^y^il 
insensible mais irrésitible du temps. Ces 
nouvelles formes , fondées sur la juste ap- 
préciation des droits et des devoirs, appro- 
priées toutefois au génie et aux besoins de 
la nation , et fidèlement observées sous la 
sauve-garde de l'intérêt général et de l'es- 
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prit public , assurent la marche du pouvoir 
en le circonscrivant dans un cercle dVttri- 
butions défînies^t légalement fixées. Sou- 
tenu plus que restreint dans son autorité 
par les contrepoids destinés à maintenir 
réquilibre, le prince est ainsi déEvré du 
dangereux embarras de choisir ou d'em- 
ployer les moyens propres à la faire res- 
pecter, et ces entraves salutaii:es le garan- 
tissent contre lui-même en neutralisant la 
faiblesse^ où sa bonté pourrait l'entraîner, 
ainsi que la cruauté à laquelle un naturel 
ou des conseils pervers pourraiefat l'exciter. 
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CHAPITRE XVHL 



SI LES PRINCES DOIVENT TENIR LEUR PAROLE^ 



Cette question rappelle d'abord à la 
pensée ces paroles de l'un "de nos rois : 

a Si la bonne foi était bannie de la terre . 

...... , ' 

« elle devrait se retrouver dans la bouche 
« des rois. » Mais on s'attend moins à trou- 
ver les mêmes sentimens dans cet Attila^ ce 
fléau de Dieu dont Montesquieu n'a pas 
craint de tracer l'éloge en citant de lui ces 
nobles paroles : a II ne convient pas à l'em- 
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«pereur, disait -il, d'être menteur. Il a 
« promis à mi de mes sujets de lui donner 
« en mariage la fille de Saturnilus : s'il ne 
« veut pas tenir sa parole, je lui déclare la 
a guerre ; s'il ne le peut pas , et qu'il soit 
« dans cet état qu'on ose lui désobéir, je 
« marche à son secours (i). » Le roi Jean 
parlait le langage de l'honneur, qui doit 
être plus particulièrement celui du chef 
d'une nation puissante , dont le nom même 
rappelle la franchise , et qui fut si long-* 
temps le modèle des vertus chevaleresques. 
Attila parlait le langage de la force, qui res- 
semble souvent à l'honneur, parce qu'elle 
dispense de ces moyens tortueux qui sont 
presque une des nécessités de la faiblesse , 



(i) Grandrur et Décadence des Romams, ch xtx. 
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et lui donnent trop souvent les apparences 
de la perfidie. 

Du moins , la conduite de ces deux prin- 
ces était conséquente aux principes qu'ils 
professaient. Mais quel poids peut avoir Fa- 
pologie de la franchise et de la loyauté que 
Frédéric oppose à la doctrine de Machiavel, 
dans un prince qui, s'il fonda sa puissance 
par Féclat de ses armes et la supériorité de 
ses tâlens, ne dut peut-être pas moins à son 
indifférence sur ses engagemens , à son peu 
de honne foi dans ses relations politiques , 
et au sacrifice fréquent de ses alliances à 
ses intérêts? Comme il le dit lui-même, 
on n^ j^g^ p^ i^s hommes, encore moins 
les princes y sur leur parole , ce serait le 
moyen de se tromper .toujours; mais on 
compare leurs actions et leurs discours.. 
Cest contre cet examen réitéré que la 
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^fausseté cl la dissimulation ne piourront 
7 ien jamais. (Anti-Machiavel. ) 

C'est d'après cet aveu même, où Frédéric 
^ peut-être consigné sa propre condamna- 
tion , que l'on pourrait assurer que la trom- 
perie des princes ne leur est guère profi- 
t^le. Pour quelques avantages qu'elle peut 
leur procurer avant qu'elle soit découverte, 
eUe détruit la base sur laquelle ils fondent 
la règle et le succès de /Leur conduite. Dès 
que cette disposition de leur esprit et de 
leur caractère est reconnue , ainsi qu'elle 
Test toujours bientôt , ils perdent non seu- 
lement cette réputation d'habileté qu'ils 
ont cru acquérir, mais en même temps 
celle de leur force et de leur puissance. En 
effet , ce n'est jamais que la faiblesse qui 
cherche à tromper : c'est du moins en don- 
ner l'indice , que de recourir à ses moyens, 
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et par là, on n'irrite pas seulement; les forts, ' 
mais on réreiUe et l'on encourage les fai- 
bles même. 

Notre temps nous en fournit un exemple 
d'autant pdus mémorable que ses suites ont 
décide les destinées de l'Europe. La fortuac 
avait paru se pkire à combler de ses faveurs 
un homme qui semblait j>istifier son choix 
par la supériorité de ses facultés et par l-é- 
olat de ses talens. Elle l'avait rendu le chef 
d'unfe grande et brillante nation : elle avait 
mis à sa disposition d'immenses moyens; 
et, pour eii développer ou, en assurer l'em- 
ploi , elle l'avait placé à la tète de la pre- 
ïîàèt^ armée du monde. Que lui^manquailHil 
pour éiâd>lir sa puissance et même pour la 
fairiè respecter, que d'^i avoir le sentiment 
et d'élevé)? son ame jusqu'à sa hauteur? 

Mais une génie trop pbrté à prenne pour 

15 
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grand ce qui n'était que vaste , pour fort 
ce qui n'était que forcé , pour hal>ile ce qui 
n'était que hardi , Texcitait toujours à dé- 
passer le but, et en le rendant insatiiable 
dans ses désirs , comme il se croyait iné- 
puisable dans ses ressources , il ne lui per- 
mettait pas de suivre une ligne fixe et droite, 
convenable à ses véritables intérêts autant 
qu'à sa véritable grandeur. Ses forces , 
quelque prodigieuses qu'elles fussent , n'é- 
tant pas encore en proportion avec son am- 
bition , et ne faisant que la mettre , ' pour 
ainsi dire, en appétit au lieu de la rassasier, 
il lui fallait préparer par la ruse et par l'as- 
tuce ce qu'il n'avait pas encore l'occasion , 
là £aicilité où la témérité d'entreprendre , et 
recourir ainsi à des manques de foi que ia 
victoire ne pouvait assez couvrir, et dont 
le succès même n'effaçait pas l'impression. 
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Â peine une trame était-elle conduite à sa 
fin qu'il en ourdissait une autre : ses fils 
toujours tendus et toujours travaillés finis- 
saient par s'embrouiller tdUement qu'il ne 
lui était plus possible de les démêler lui- 
même ni de s'aitêter dans son propre ou- 
vrage ; et la méfiance allait toujours crois- 

s 

sant à l'ombre de la soumission, d'une part , 
et en dépit de la force , de l'autre. Après 
avoir abusé les rois, il crut pouvoir égale- 
ment abuser les peuples ; non content de 
traîner à sa suite en tributaire une na- 
tion dont l'engourdissement était une sauve- 
garde , mais dont le réveil pouvait rappeler 
l'ancienne énergie , il voulut , sous l'appa- 
rence de l'alliance , lui enlever sa dignité , 
son gouvernement , son indépendance , et 
lui faire accepter des chaînes qu'un, long 
et pénible tissu de perfidies avait préparées. 
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Ce peuple, aussi crgueilleiix que violent^ 
s'irrita d^autant plus que sa confiance avait 
été plus grande : Penthousiasme qu'il avait 
d'abord conçu pour cehii qu'il regardait 
comme son libéraleiur ne fit que rendre son 
indignation et son désespoir plus extrêmes 
lorsqu'il -ne vit plus en lui qu'un trompeur ; 
et la glûite ainsi que la fortune du conqué- 
rant et dit maître du monde, de celui que 
lV)pilnon dés autres, comme la siemie, àoth 
nait pour invincible,' vinrent se perdre dsms 
le» voies tortueuses où l'avaient engagé son 
ittdthrais géifoie et son caractère déloyal» 

PlWt-etre une étude- trop complaisante 
d^ priftèipes de Machiavel, et dont il avait 
reçu lÉd-meme le germe dans lé sol où il 
avait pris naissance , fit-elle de ce gtierriêr 
couronné: un disciple trop soumis' et trop 
confiant de ce maître dangereux ?C'ésil^aans 
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doute dans ce chapitre ,011 celui-ci établit 
et développe celte politique artificieuse et 
perfide à laquelle son nom est consacré , 
c^est la que Thomme dont je parle avait ap- 
pris çu'il n'est arrivé de faire de grandes 
choses qu'aux princes qui ont fait peu de 
cas de leur parole, et qui ont su trompen 
les autres, au lieu que ceux qui ont pro- 
cédé loyalement s en sont mal trouvés à la 
fn Que le prince doit revêtir le re- 
nard et le lion Qu' un prince prudent 

ne doit point tenir sa parole , quand cela 
lui tourne à doihfkage et que les occasions 
qui la lui ont fait engager ne sont plus.*. 
Que, comme tous les hommes sont mé- 
chans et quih rie tiendraient pas leur pa- 
rôle. Une doit pas non^plas la leur tenir; 
quil ne manquera pas de prétextes pour en 
colorer l^ inobservation.... Enfin, que dans 
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les actions des princes centre qui il n^y a 
point de juges à réckaner^ on ne regarde 
qu^à F issue qu* elles ont. (Machiat. ) 

Telles sont les maximes aussi odieuses 
qu'imprudentes dont il s'était sans doute 
pénétré sans considérer la nature des temps 
^ ainsi que des choses et la difféi^ence que 
les circonstances devaient mettre dans Tap- 
plication. Un grand souverain ne saurait 
employer les mêmes moyens que les petits 
princes auxquels ces préceptes sont parti- 
culièrement destinés. La réputation est aussi 
nécessaire au premier qufe la force dont elfe 
feit même partie. D'ailleurs s'il est vrai de 
dire avec Machiavel que tous les hommes 
étant méchans ne tiendraient pas leurpa- 
rôle, il faut ^'attendre que ceux que l'on a 
trompés sjç^ croient en droit'^t n'attendent 

■ 

que l'occasion de vous tromper eux-mêmes. 
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C'est un des privilèges ou plutôt un des 
caractères de la fourberie de s'inoculer et 
de se greffer en quelque sorte chez ceux 
dont elle veut faire ses dupes ou ses vic- 
times : semblable à la peste , elle commu- 
nique son venin à tout ce qu'elle approche. 
11 faut 'donc, ^urse garantir de seâ effets 
pernicieux , tenir toujours , si l'on peut dire, 
en haleine la force qui s'use comme toutes 
choses et qui vient souvent se briser conli'c 
le moindre écueil. 

On a beaucoup répété cette maxime , 
connue avant Machiavel , qui ne sait dissi- 
■muier ne sait régner, et il n'est en cela 
que l'écho de Tibère, de Louis XI et- de 
tant d'autres. Une application trop géné- 
rale de cette maxime en fait tout le vice. 
Si l'on entend par dissimulation le droit 
de tromper ainsi que de manquer sans scru- 
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pule à sa foi , et ceU« hypocrisie qui , se- 
lon le cmiseil de Hadùavet , fait paraître 
dans le {vipce toutes les qualités qu'il n'a 
pw , rien n'wt plus coupable , n'est plus 
odieux, ni plus ifidij^ie de la majesté royiUe. 
La dissimulation est permise, elle est mèioe 
nécessaire au prince , tant pour sç précao- 
tionner lui-même contre la fraude et la flat- 
terie j que pour eaeber I» oboses seton les 
diverses circonstances des po^onnes, du 
temps et des Ueux , et lorsqu'elle a pour 
but, comme dit Saavedra, S empêcher d^ en- 
tendre ce qai est , non de faire entendre 
oe qai n'est pas ^). Mais cette propriélé, 
Qar on ne peut dire cette qualité des princes, 
les accoutume trop ji la fausseté ou même à 
l'astuce , pour ne pas ai perdre souvent 

(i) Devise U.I1I ifi Princt polàiqie ttrebgUtix. 
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le caractère ; et il leur est difficile d'ëviler 
cet ecueil avec lequel l'habitude semble les 
f^iliariser. Il en est de même de tous les 
politiques en général ; et leur subtilité est 
deyenue si baisse que les plus rusés soQjt 
pe^t-être ceux qui se monitrent le plus 
francs, et les pilus'habile^ ceux qui cachent 
le moin^ leurs 4es$etQS. 

Au reste , ce,tte «gk^ti^ère présente tant de 
côtfés différien^, jelle a twt de nuances ya- 
riées, elle est soumise à tant 4e cas parti- 
efUieji^ , Jl^'^^' ^eraîJt dijTfîcile ^ la renfer- 
m<^r dans des t^S^ ppsi|;îy^«., et qu'elle 
pourrait fournir avec ui| succès, pr^^ue 
égal lq$ textes les plu$ opposés , appuyés 
p^ des autof^it^s et p^œ 4ss exemples. On 
poun^ait dire avec l'auteur que j'ai déjà cité 
et avec Balzac, que ce n'est pas assez que 
la Jin soit honnête pour se servir (Tun 
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nwycnqaint Test pas.. .;qa il doit y qvomw 
an€ perpéiaelle consonnance entre le cœar 
el la langue 9 entre Fesprit et les pan^ 
les {ij ; qae la prudence ne doit pas être 
séparée de la probité...; enfin que, quoi- 
que la raison ait son étendue plus libre et 
plus indctenmnce en ^Utiqac qu'en mo- 
ralcj cet espace ne doit pas être infini, ni 
tout ce qui est mauvais et défendu dans 
les familles être bon et légitime dans tE- 
tat (a). On pourrait leur répondre arec 
Platon lui-même que le menson^ est su-- 
perfla aux dieux y mais non^pas aux princes 
qui ont besoin de tous, et qu'ainsi on le 
leur pourrait permettre quelquefois. 
Vl ne s'est trouré que trop de princes qui 



(i) Devise xliii du Prince polîHqm el religieux, 
{'i) Balzac, le Prince. 
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ont suivi ce dernier précepte et qui l'ont 

même fort étendu ; mais le fond de leur ca- 

» 

ractère^t l'ensemble de leur conduite ont 
rendu leur mémoire peu respectable. Ce- 
pendant il en est aussi dont le nom est resté 
sans tache sous les rapports de la loyauté 
et de la probité , tels que Louis XII , Fran- 
çois I et Louis XYI, qui ne se sont pas crus 
liés par des promesses ou des engagemens 
qu'une nécessité impérieuse , la perfidie on 
la violence de leurs ennemis leur avaient ar- 
rachés ; et ils en sont absous par tous ceux 
qui pensent que l'intérêt d'une monarchie 
l'emporte sur un vain point d'honneur , et 
que ce qui est forcé ne saurait être obliga- 
toire. L'exemple de ce dernier prince, sur- 
tout, peut offrir un sujet d'observations et 
de discussions d'autant jplus importantes 
que l'esprit du temps ou nous vivons et la 



\ 



( 236 ) 

lutte qui s'est établie entre les gou\f i]||^ 
mens et les peuples peuvent et doivent ra- 
mener le^ mêmes circonstances. 

Mais, quoique Ton en puisse penser et 
sans vouloir traiter à fond cette grande 
question , toujours estril vrai de dire que le 
monarque qui sib voit au mom^t d'être en- 
U*aîné par le torrent des révolutions , s'il 
n'a su lui opposer à teiiaps une digue puis- 
sante par des concessions libres et conve- 
nables auj^ temps, doit se hâter de se servir 
de la force qu'il a encore en main pour ne 
pas s'exposer à transiger avec ceux qui lui 
ravissent son autorité , et à souscrire à des 
conditions aussi contraires à sa dignité qu'à 
son intérêt ; car la bonne foi ne peut exis- 
ter d'aucun côté dans de pareils engage- 
meiis. I^ pouvoir sç trouvimt déplacé, ceux 
qui l'cmt usurpé ne sauraient s'arrçter dans 



] 



«•^^Bi^ 



TT" 



( 237 ) 

leurs éxigeances et dains fes violences mê- 
me qui leur assurent Fimpunitë y tandis 
que celui qui Fa laissé échapper ne jurait 
se résigner à ce sacrifice, et doit tendre 
sans cessée à s'y soustraire ou méine à ^en 
venger. Pour y pai^etiir, le j^iiicc s'engage 
dans une carrière d'intrigues et de faussetés 
qui , en dénotant sa faiblesse , ajoutent la 
déconsidération de son caractère à celle de 
sa puissance , ^t irritent d'autant plus ses 
ennemis que ceux-ci, après avoir mérité 
sa haine et sa vengeance , croient, qu'il mé- 
rite à son tour leurs reproches et leur mé- 
pris. Lorsqu'un roi en est venu à ce que ses 
sujets puissent lui dicter des lois , il doit 
s'attendre qu'ils ne tarderont pas à pronon- 
cer son arrêt ; et! , à moins qu'il ne veuille 
prévenir la catastrophe par une abdication 
volontaire, il y a toujours plus de sûreté, 
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comme plus d'homneur pour lui , à recourir 
à son épée et à la fidélité de ceux que son 
gouyemement a dû lui attacher, que dV 
baisser sa conscience aussi bien que sa di- 
gnité à des sermens dont sa vertu même ne 
saurait éviter la violation , et qui ne le sau- 
veront pas. 
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CHAPITRE XIX. 



»A. 



QUE LE PRINCE DOIT EVITER D ETRE MEPRISE 

ET HAÏ. 



On ne peut que s'étonner avec Frédéric 
et avec tout observateur raisonnable que le 
politique qui a ensei^é au prince à être 
fourbe et méchant, pour le mettre à même 
de lutter à armes égales contre les hommes 
qull suppose tous d'une nature vicieuse, lui 
recommande ensuite d'éviter d^éêre méprisé 
et haï, et qu'il vienne pour compléter ses 



( 240 ) 

singulières instructions démontrer leur dan- 
ger et leur donner en quelque sorte le 
démenti. Ce n'est pas la seule des contra- 
dictions que Ton a déjà été dans le cas de 
remarquer en examinant son traité ; mais 
ce n'est pas aussi à la faire ressortir que 
Ton doit s'arrêter. La vérité et les con- 
séquences du principe sont trop évidentes 
pour qu'il soit nécessaire de les développer, 
n s'agit de savoir conùnent le prince peut 
éviter ou s'attirer le mépris et la haine , et 
quettêÀ sont'Iesi circonstances où ces senti- 
mefBA peuvent lui devenir funestes. Les 
destinées baniaHies'^90iit soumises à tant 
d'iofluaices si diverses qM Vaa ne peut 
pas dire qnef les mêmes causer prodûisétit 
les éffèlÀ qui semfctoififfi eiï'dérilr^r : lé* mé- 
pris n'^ttnètitfe pas toujo4âi^4e sonlèveiiaiettt ; 
là haine n^océasioiie pas to^ours la ré- 
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I 

T(dle, 0011 plus que les bonnes ou les g;rai^ 
des qualités, qtii semblent detoir eomman- 
der le respect; et VanàoUr, îie portent pas 
toujours leur Ihiit et ne sont pas des ga*- 
rantiies suffisantes contre les atteintes des 
passions et le choc des intépéts ou des opi- 
nions. L'histoire moderne et ceBe même 
de nos jours ppurmient en fournir plus d^m 
exemple* Les. «peuples font moins d'atten^ 
tion aln( qualités et aux acticms person- 
nçUes du prince .^*aux acies émanés de 
son gouvememept ^jei les hommes chargées 
de r^Qiitiom de çewrci.obt scAiye^t phis 
de p%rt. quQilui^mêmfe aua^ s^entimeils qu'il 
inspiise- Les f ormes, de ratdminîstsatîidn in- 
fluent oinUiiaireioe^ plitS que le . fond { et 
c'est pour cela que h pmce, forcé de' s'en 
remettre à des dépositaires dç sa puifisasce^ 

ne «saurait tro(> s'appliquer à les, bien choi^ 

16 
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' sitj 9Gsk de ne pas être tra?wU p» evoLj 
comme il amye ^ouTent , plutôt que d'en 
étr^ reprétitnié. Il lai importe dpiiç de ka 
siweiUer et de les maititimir, tant afin de 
les mettre en état de connatiM ass» à fond 
lesiafTsm-e^ ponr>tes pratiquer avec lé stie- 
ces 4]me 'demie presque tot]^euf»>la stûfee, 
(pie poiii* in^rimer à eetix- cpiiil liûl p&rti- 

^ eiper<à»tô j^îssanto le sc^an dé kl con^mce 
el> du respect attti^hés à la stabilité. Ge& 
i^a,,4ftk le* répète y îém la tié|))uiati0n do 
priBoeet«oui!«i^ sa destinée^ hksÊi -flm ^^ 
ewq quer^Mi vi^éi^'^tf^ieâ^-vertîâs. Siô^ieii 
iHi'efli) plias propre à le faii% haSr que les 
▼ekatiottSi wbili»Ésres ^'les 4dnis de justice , 
h» TifAiiion dep toik^ etiffitP «s^ns- ces abus 
€|U6 ke pas8k)ns ^pârticddièites 4e ses agens 
lieimanquent jamais dWutbrisér eft de Colo- 
rei'ldeiVintéi^t de'^^ôh sefvîcË^j rieïi anssi 
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n'est -plus capable de le faire mépriser que 
cette incertitudei 9 cette hésitation bu même 
cette nijplnUté qui le po9te à diéplacer ccyn*' 
tinufiUeiiient le dépôt de sa confiance. Enr 
derinant aiàsi salis dessé k - sôd àijbtliâistra^ 
iiffiMi/ pour ainsi dire'^ une nôurdle phy-^ 
sionomie, il la livre à de fréquentes se- 
coiisses:qiiîien usent les res&orls lés >plus 
soliiifô^'taiidisf que la fixité et la^^ntinuité 
parviènflraientà affermir même les plus lai- 
bleslrLes bommes àimeâ|it k savoir à quoi 
s^eb tenir sur leurs intérêts pnbUds aussi^ 
bien que sur leurs intérêt^ privée \ >d*aU- 
tant plus que ceui<;i se règlent sur les au- 
tres. Le plui grand 'nombre ressiemble à 
ce& caravanes des > marchands de l'Orient 
qtii , à travers des pay^ inconnus , àuiverik 
la route que leur trace leur guide , et sup- 
partenC toutes les incommodités du voyage 
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pourvu que. la marche* soit réglée et a»-. 
siirée« « Mais, lorsque le guide , qui est 
le prince ou ses ministres, change sans 
CiMse de route , c'est* à-dire de mesures^ 
alors rincpûétudé domine^ tous lés esprits ^ 
le découragement ou Tirritation s'«n em- 
p9l*e, bîfmtçt ^ et la cônfusibn qui en résulte 
eiApéche .4f)t > rentrer dans la bonne voie. 
Voilà .ce qviJiuit à la considération et même 
à, Jlattachem wt desi sujets pour le prince; 
Ql^..c'^t:eii^.jeeUi qpie.iMachiavel a raison 
49..4ire que le .prince Javient. méprisable 
çffçfp^ fïpfiê^f pMr ^'ha^ngtanty léger ^ ir- 
r4$0luy,dijfa^f,s\iont; Udoiite^garder^mmne 
(faatfLnl €récueils.,.^^..U/aut que ce qu'il 
mra pro^ncdsoit àvji'é9)oçabl0^ afin que 
personne n[ase .entreprendre ni espérer de 
le tromper ni de. U faire, changer d'avis* 
Les changemens que la marche irrésis- 
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tible da temps a amenés dans nos moi^ars , 
daaslios idées et dans dos institutions qui 
en sent le résultat naturel , rendent peu ap* 
plicables les préceptes et les exemples que 
pi*^ente ici AlaehiaveL II ne se trouve guère 
en effet de nos jours de princes occupes à 
enlever le bien et les femmes de leuri su- 
jets : ainsi l'on ne peut pas leur dire avec 
lui que aeax-ci vivent contens de lui lersr 
quil s'en abstient. ^ dans quelques vieUles 
ruines de monarchies absolues qui sont mi- 
nées, chaque jour davantage par Tinfiltrah 
(îori des idées nouvelles , la confiscation est 
eoicore en usage , elle n'est pas du moins 
un effet du caprice du souverain , mais une 
actioîl de la justice. Quant aux femmes , on 
jae voit pas comment dans un grand État le 
prioe^ pourrait èxxe réduR à les enlever 
pour satisfaire ses goûts ou ses. passions» 
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Aaaez se prtseaieront que la vanité , Faui- 
bition oa la cupidité 9 et'probd)lemeDt lous 
ces motifs réunis hti livreront de boiine 
grâce, même avec une active concurrence ; 
et ces aventures particulières né sauraient 
atteindre les intérêts généraux de la société. 
Si les excès dans ce genre sont toujours 
l'objet de la censure la pius.amère et la- plus 
fibre, on peut dire aussi que la galanterie 
des princes est une faiblesse qui leur est 
ihcilement pardonnée-^t qui même plaft as- 
sez souvent. Les Framçais surtout aiment à 
trouver dans leurs princes ce penchant qui 
semble les naturaliser, en quelque sorte, da- 
vantage avec ew( , et parmi les rois dont ils 
gardent le souvenir avec le plus de satis- 
faction ou d'orgueil, on eh compte peu qw 
n'aient payé le&tribut à l'influence d^ fenir 
mes sur le caractère et les mœarsdela nation. 
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' Aussi n^esi-oe pa^ sous ces ràpfM>ris que 
lès maximes de/Machiavel peuvent éu^ 
utiles». IMbis il en est qui sont de lous les 
lOBips et de tous les pays , p^rce qu'elles 
sont fondées sur les principes géqçrauK à^ 
raison et de vérité. C'est ainsi qu'il recom- 
mabde raii priiîoe. v « • * de a^atias/f^r J^affeo- 

» 

éjum dû *peufjie comme la garantie la: plus 
surp d'une jp»s\.' centré les^ attaq^çs *d^if 
dêmngevs y de. l'autre -contre les consfH$'4'' 
iionsy u^ fmtérmàrf deux chose» r/u'ît 
toujûurs. également à craindre.*.; de.4^^n^' 
tenter ie'^peuple et de ne pas dës^pérer 
l»^ grands ..^^ de ctmsiderer eeuxrci^,mai9 
sans se faire haïr du peuple... £t comme, 
cUt-il encore, les princes ne mafùfUent 
/a»taiS:d''être.Aaisd^qhelçu'un, jildhwA^t 
tâcher de 9e T être pas de la.muiti'fntd^' 
Ces recpm^mandations en faveur du |>w|tlQ, 
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qui , dans la bouche de celui que l'on re- 
garde oonune Tapôtre du despotisme , doi- 
vent paraître étranges et con^radîcloires , 

' ne prouvent cependant, à mon avis, que 
sa parfaite connaissance des principes de 
ce gouvernement. L'exemple de presque 
toupies princes le plus absolus vient à leur 
appui , et une circonslanoe rfeéùte les cou- 
Orme encore* Tandis que les classes les plus 
élevées et les plus éclairées dhme grande 
nation voisine, pénétrées de la nécessité 
d'une réforme dans ses institutions, entraî- 
nées ou séduites peut-être par des encou- 
ragemens étrangers , et probablement plus 
excitées encore par le caractère du chef 
de l'Etat, étaient parvenues à établir un 
nouveWrdre de choies pour metire des 

. bornes au pouvoir de ce prince et un frein 
à ses passions , celui«ci* a trouvé ses plus 
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zélés partisans et les défenseurs de son 
pouvoir absolu dans la masse du peuple qui 
a secondé dans cette vue les efforts de 
l'armée chargée de Penti^eprise de sa déli- 
vrance et de la cause de son autorité. 

En résumé , quel que soit le gouverne- 
ment , absolu ou tempéré , le moyen le plus 
sûr pour le prince de n'être point bai est de 
ne pas abuser de son pouvoir et de le faire 
sentir sans le faire peser ; le moyen le plus 
sûr de n'être point méprisé est de connaître 
toute sa force et de ne pas crsijp^re d'en 
faire tout l'usage qu'elle permet et qu'elle 
exige même, : justice et fermeté, voilà les 
deux pivots sur lesquels doit porter et rou- 
ler SsL conduite. 
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CHAPITRE XX. 



SI LES FORTERESSES ET PLUSIEURS AUTRES 
CHOSES gUE LES PRINCES FONT SOUVENT 
SONT nuisibles' OU UTILBS. 



hk nature de -chaque Etat , ainsi que ie 
dit ici Machiainel, décide plus que toute 
autre règle des avantages ou des idcoh^- 
niens des différentes* mesures que ^ut 
prendre un souverain. Tous les sols ne sont 
pas également propres à la mçme culture : 
ce qui convient dans telle circonstance 
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donnée/ dan» telle situalion politique ou 
kkcalé y peut être contraire j^ans une autre* 
Le génie d'une natîcm, ses mœturs / se§ 
usages et. ses préjugés même qui en sont 
tout à la fois la source et le résultat , sa po* 
siiion géographique, tous cesélémenschan* 
gieiit;6a modifiait les combinaisons. 
1 r .' C'est ainsi que. les fordiies de gouverne- 
mfem (pii ôxKt fonde la grandeur et assm^ 

h prospérité d'une puissance, qui* pèse sur 

* 

notre ccmftineiit d'autaat plus qu'elle en est 
séparée, poura^aient ne pas égai^ment oon^ 
Tenir à. celle doM le caractère et lés rap<- 
ports seraient différens , et qu'une longue 
«t mévitable rivaUté , in4ép^damment de 
teuteautre cause , devrait mettre en garde 
contre une imitation trop absolue. 

Lorsqu'une grande et longue révolution, 
après avoir entraîné tout usi peuple dans un 
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labyrinthe d'eiTeurs ou de crimes en lui 
présentant Tappàt de la liberté , a décom- 
posé ainsi toutes les parties de la société , 
ruiné et dispersé tous ses anciens fonde- 
mens , il devient nécessaire d'élever Tédi- 
' fice sur de nouvelles bases appropriées aux 
droits ^ aux intérêts et aux besoins que le 
temps a créés ; çt il serait aussi imprudent 
qu'impossible de revenir à Uancien plan. Le 
prince comme la nation peut même trouver 
son avantage dans cette reconstruction qui 
forme en quelque sorte un nouveau pacte 
entre lui et ses sujets , ^n précisant mieux 
tous leurs rapports ; mais , entraîné paz* de 
trop séduisantes ou de trop dangereuses in- 
fluences, il ne doit pas négliger les anciens 
principes ^e force et de vie qui tiennent au 
caractère particulier de ses peuj^es^ ni pour 
imiter avec trop de complaisance ce qui 



^w 



i«l> Kl 



^^9^m 



ij tM\nj_j, iq 



( 253 ) 

peut éire bon chez les autres leur em- 
prunter, des matériaux qui ainsi déplacés 
pourraient se trouver disparates y sans ci- 
ment et sans étai. 

Cette tâche. que nous ayoïis vu remplir 
est d'une nature trop difficile et trop déli* 
cate pour qu'il soit encore possible de bieii 
apprécier le mérite ou les défauts de son 
exécution. Toujours est-il qu'elle place le 
prince qui €ai est chargé , futril héritier de 
droits raii):;jiens , (dans M position dont pa^le 
MacMiayel, celle d'u|i prince nouveau y e^ 
1 ■ex,()o$e^îmi à toutes les condkions de cette 
s^tiatioiij jt^jûs quoique cet au^eur,dise qu'il 
n'e^t !Jaiim$ arrivé au prince nouveau dç 
désai'n^r. ses. sujets, le monarque dont je 
parie a été. de plus dans le cas de les dér 
sarmer.et de^los armer de nouveau tout k 
la fois , l'une des circonstances les plus cri- 
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lîques où lin prince puisse éire pkcé ei 
qne les événemens antérieurs , ainsi que 
l'état actuel des choses et des esprits, com* 
pliquaient encore. 

' Ala rentrée > de ce 'monarque dans kes 
Etals,; les amnés étaienjt entre ies mains de 
tétérahâ der ^lok*e comme 4e 'sei^rices, dont 
PEnrbpe atak > lông-^teiAf^ admiré le coif^ 
ragé êt[ subiFasiceiidànt;* Répoisssés sur 
leur' territoire , et frémissant' à fa; Tuedq 
cëuxqti'ib avaient, été accoutumés^' fai^ 
reculer' devâht eux et qui> ne devaient leurs 
succès- qu'k' FaYantage du nombre «t à la 
trahison combinée des hôqlmes et-désélé- 
mens, ces guerriers conservaiem encore 
toute la conscience de letir fèrceet €Mte la 
fiétté de leurs triomphes;'!^ voyaient 'ai^eq 
regi^ët , ttoiî' pebt^tré sans bumecr, et siu^ 
tobt al^fec ' méfifinrice -, ' un pmfoe ^ ncMiveau 
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pour eux, rameoe par les çvénem^ns à la 
^yUê d^ leurs ivainqueurs «ct^ son tr^ne de* 
r^mi en quelque sorte le prix de leu^ d^ 
fi^ilie, tandis que ce^te nléfi^qe n'était quç 
trop part^iée par celi^ d^n^la per8ç^j>)}e iq|: 
lai couronne atlaierit leur etile cos^Sées aprè» 
aiMMHr ét^si(lQBag4,êmip9éàmiié par h (iQW¥, 

.' ■ Dans oet étiat ^e cOntraîiUe; miitjueUe , 1^ 
prxncô avJMt djjux partes à prendra : d(e,^p 
sarnaer -imi.^ :Cbntenliera€^tâ lUiiMce*: h^ 
premier pairtiv qui mHpriâkàblenieiit idijsm; 
oaii!rbhitij::n'était:peitit4èlr€iipA encpriç ,9A 
peuvoîriiàiémeidéâ yjBijii|uèiurs éCmùé^iM 
leui^âiieoèBjiet îaeeirtaiina.sm.k ^l:^^itit 
QM& 4^^ ifeûaient de â^webir ; et la ré^ 
gaDtattûik dé]$^tte arisuée redoutable jubila 
daps sef revers et dans m»^ > débni^iii/e fwv- 
Hissait point^uB. prétexté smiffisant^pQ^r ^M 



■i • > "^^^'"^■^^■pi^ 



( 256 ) 

désarmement. Restait donc le second parti 
conseillé par la prudence qui veut que Ton 
ménage ceux qui sont à craindre , et par 
les conséquences de l'opinion morale qu'il 
fallait attacher à la garantie des promesses 
et à la bonne foi' des déclarations. Mais 
les passions calculent mal leur propre inté- 
rêt ; et tandis qu'elles se livraient à l'espoir 
comme au désir d'effacer des souvenirs 
importuns^ peut-ètro pémblas, par les si- 
gnes d'une répognanae dédaigneuse , on ne 
faisait que les- réveiller et les ranimer même 
davantage. Montrer l'intention iMivsilianle 
à c6té de l'impuissance de la satisfaire, c'é^ 
taitavertir ceux qu'ellemeiMiçaitdeae mettre 
en mesure de la prévenir : c'était auss^ ratta" 
cher leur cause à celle du chef qu^on eftt 
voulu leur faire oublier et les forcer presque 
k reporter vers lui leurs vœux , comme vers 
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le ' seid Ylnigeur pdssible de leur ^dësiistrci 
récent «tie répai^ateur dcs|humi]^atioiis.eii 
de& dégoûte ilont il8:se.pla%naidnt«. . . ij*,. 
Ces dispositions n^étàdent (}ue tropsscon^ 
dées|)iar celles de:Ia>nMîoiipr68que:éi}tiéi^ 
dont la. gloio^'iniliti^ire fkisail définis' longn 
tempft Forgueil , l^ftvait ^ob&olée «r| eh "quel- 
que '^rto. absoute de sa 8Diiihissio0 ajqi 
despotisme précédent^ 1» cdnselait^ ieiNçore 
de là déchéance p^litiqae^qui yeaaitdwfrâp 
per et PaMger , ; et > qui dans ce mpniënt; 
voyait de pins dans ces ^erriét^ les: dé- 
fenseurs Baturete éti^issans de ses iiitéFeis 
maladroitement menacés ou attaqués.. Los 
germes^ 4^ méoontentemeni ^u'unAelv^étAi 
de ehosés deYaitfaii^eiiaitre, et: quelles ài^ 
' ficulté^'d-ipie sit»atii)n(i si nourrâfe iie|>on»4 
yâient'pettt'^étrepoîiibpiiter de prodùircsana 

ie eoivdoam^tnémediis fautes qui sciiviventà 

17 
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les développer, se fortifiaient donc dou- 
blement par Tappoi que la nation aperceT 
vait dans Tarmée et pan rencouragement 
que celle-ci trourait dans les sentimens 
et Topinion du plus grai^d nombre. Car au 
lieu de raUier tous les esprits en effaçant les 
traces du passé et de s'accommoder debonne 
grâce avec les créations du temps en faisant 
en quelque sorte un bail nouveau et gêné- 
rai, on imagina contre les princq>es de la 
politique et de la monarchie même de s'é- 
tayer de divisions qui , comme le dit Ma- 
chiavel, montrent la faiblesse d^un prince 
etjqa*un qui sera puissant ne souffrira ja- 

m 

mais* Au lieu d'annulé tous les partis en 
les confondant, on ne & que les classer et 
fortffîer ainsi celui qui était le plus nom- 
breux. CHi oublia trop cette maxime de la 
anonalrchie française que cite encore Ma- 
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chiarel , que le Roi de France ne souffrirait 
Jamais que personne se dit être da parti du 
Roi, parce que cela signifierait qu^ily au^ 
rait un autre parti que le sien , au lieu que 
le Roi ne veut point de parti. 

Maisceux qui formaient ce parti et surtout 
ses chefs avaient trop d'intérêt à Fentrete- 
nir y afin d'en recueillir les ayantagés et de 
s'en attribuer l'importance, pour ne pas 
nourrir et prolonger l'illusion qu'il produi- 
sait. On ne tarda pas k s'apercevoir de 
quel secours il pouvait être. Ainsi la force 
était d'un côté , le pouvoir ou le nom du 
pouvoir était de l'autre : cette situation ne 
pouvait durer : une catastrophe devait la dé- 
cider. Elle était provoquée peut-être autant 
par les suggestions intéressées du dehors 
que par Timpulsion du dedans. Cent mémo- 
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ilibléfijourAqui comprennent toute l'histoire 
et même, là. destinée - d'un: siècle suffirest 
pourinontrép ce que peuvent Fioipradence, 
kfi^Ueftseetl'imprëvo^râiGed'vtieparl, de 
l'autre l'audace et ^'énergie ainsi que-Té- 
brantement de^ grands întârêts ^l'une na- 
tion <tontre lés entreprises d\m6 aveugle 
piiésbmption et les calculs de vanités exal* 
lée^. Ib montrèrenttout.oéqae le moiure- 
nicsitd^s. esprits ai d'irresistibie ^ ce que 
l'éntsàkienieiYt des hommes et ^des choses 
a de plus impétueux /le choc des passions 
de phie violent , isi^in ce que les j^ix de la 
fortune K3JÀ de pins éctatant et de plus insLl-- 
téndd. A ti^avers cette tempête^ à la suite 
4e ku 'foudre qui anéantissait celui dont la 
maiii téméraire avait Odé la ressaisir et 
eroyàit la diriger encore, le prince Jégi- 
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time r^arUt cpauoe ce 9igp« qu«i Dite^ 
iiK>atrait à sou peuple pour gage dt. récof^ 
ciUation et d*espéraiice« 

Cc^ Une pénible con(dîtion({ue'ceUedW 
souY^ain deux foî$ redevable de sa x^eùf 
ronne aux succès des étrangers coftire ceax 
qui redeviennent ses sujetsjc^tcQfttraînV; 
pour preniter usage de ses di*ciits recou- 
vrés^, de stipuleriet d'ac^uît^r k rançon 
de ses Etats. Il est. alors plus d!uil sacnfioe 
qaiidQÔ^aSQIîgwson eœurai^tant ijùe.déna- 
tùrer sa pditîque , entraver sa mare]|ie et 
contrarier même ses intérêts. > Mtais ' dé cô 
ncMnbre n'était pas sans doute lesacrifîce 
d'une armée qui par sa subite eidi>iûpU^ 
défection présentait des motifii sDdïîèaiis de 
j iistiée comme de politique poiu* eommaînliar 
sa dissolution et que fes dernières preutres 
de sein oourage signalaient encéi'e tropikdà 
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jalousie comme à la crainte d'hostiles asMs 
qui cetle fois se royaient assez en force 
pour jeter le masque d'une générosité for» 
cée ou calculée. J'ai déjà parlé ( chapitre XII) 
du spectacle qu'offrit cette grande mesure 
et des circonstances qui l'accompagnèrent. 
Tout en reconnaissant sa nécessité, il est 
toujours douloureux de la rappeler et il faut 
jeter un voile sur des erreurs si chèrement 
et si noblement expiées. 

Livré lui-même aussi bien que ses états 
à la protection armée de libérateurs qui le 
traitaient autant en prisonnier qu'en allié , 
le prince dut cependant s'entourer d'une 
garde dràt lès âémens lui assurassent k 

■ 

fidélité et dont le nombre représentât en 
quelque façon la force militaire qui lui était 
enlevée et que la méfiance de ses amis vic- 
torieux ne lui permettait pas encore de re 
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composer. Peu à peu cette interdiction fûl 
lerée : unetrmée nouvelle créée avec lenteur 
et discernement vint prêter un appui solide 
à l'autorité , rendre au trône son éclat et à 
la nation sa dignité [et son indépendance. 
Pour affermir la confiance d'une part et la 
fidélité de l'autre, il ne fallait qu'une occa- 
sion : eUe ne tarda pas à se présenter. Csst 
une opinion assez répandue , dit Machiavel , 
qn* un prince sage ne d0itpas laisser échap- 
per t occasion de se faire quelque ennemi 
dont la défaite soit pour lui une source 
d^ élévation et de gloire nouvelle. 

Il y eut donc quelque habileté secondée 
pai* beaucoup de bonheur à prqfiter de celle 
que la fortune vint offrir et qu'elle sut cou- 
vrir de motifs justes et honorables. Il était 
aussi nécessaire que sage de faire une qpreu- 
ve qui en décourageant les espérances des 
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mal mtepUonnés du dedans donnât; âni çon- 
vanaemeni liii«-ln4me comme aim éiranga^ 
FtipimOn de aa Sorce el le mît à l'abri des 
écu^ib d'une continuelle naEéfiuicè. L'ardeur 
et la di^ctpliae des troupe» jûstifièrcâit l'ap- 
pel fait à leur bravoilre et à lèw loyauté ; 
le^ drapeaux de 'la iégiiimîta., ffluitrà} par 
des'suQcèa brillam» Quoique facile» tous les 
ai^ças dn vaillant et^ généreus: prince hé- 
ritior du trône , fornfèrent en quelque aoTte 
n» ,p%c.te entre la nouYcUe, gloire ef l'an- 
cjiçime ^t réunirent les seutimens atec les 
devoirs. Sans s'arrêter aux résultatâ de cette 
entp^^ise pour la cause dont die (ni l'^Ij^^et, 
toujours est-'il qu'elle 4 affermi lapuis&aDce 
et rehaussé, si l'on peut dire, le f»Hsdit du 
qdonaniujç qubfiten cette occasion hqh ^u» 
lemçn; l'eipipl^i, mais encore l'e^^ai de ses 
anpaesr Que lui restert-il à Éairè pqur corn- 



p)iéter<9tiaimnlage qu^ri^ n^ pas en abmfi^ 
^r una^ lJ?op aveugle >fc<^aDee dM6^^e«^ 
fonces et d'asswer à ses suj^ , pur $£l justice 
et isa mbdémUob, Tordre et la tranquiDMié 
qu*il a voultf retailla* aifleurs ? ( j ) 

Quelle igue soit la fbro^ du gouyern^ 
ment, ^on Tàltable |M>int d'appui ^era tou*- 
jours .dans Tannée. C'^t la -£(»r6e morale 
aiilantt{ue matérielle et numérique dè.eellor 
ci qui Êàit resp ^tfer ^e souverain au idebws 
comme au dedans. Cestdonc àétatUr eette 
forcç par le^ sea timens de fidélisé et dWec^ 
tion qu^il in^»re à ses tfoupesautant que 
par son attention sur les différentes pco^ties 
d€l leur . organisation x}ti#le j^riiloe.doilrpar- 






(i) Ce vœu^d'un ami du trône et de la patrie, formé 
du vivant de' Louis ^YIII, reçoit son entier accomplis-- 
sèment sous le règrô de son suecesseùr. 
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culièrement s'attacher. C'est là qu'il trou- 
vera une base solide pour son pouvoir el 
un abri contre tous les accidens de la for- 
tuné aussi bien que contre les humeurs qui^ 
peuvent travailler le corps politique, bien 
plus que dans les forteresses que la plu- 
part des princes^ selon Machiavel, ont 
ea la coatume de bâtir poar tenir les matins 
en bride et soutenir le premier effort (Fane 
révolte. Il est vrai qu'il ^oute : Je loue 
ceux quienfontet ceux qnitienfontpoint; 
mais je blâmerai toujours ceux quis'yjiant 
trop se soucieront peu eTétre hais de leurs 
sujets. 

Au reste totA ccAfu'il dit sur cette matière 
ne peut s'appUquer qu'aux petits états de 
l'Italie livres de son temps à toutes les agi- 
tations occasionées par l'esprit de révolte , 
les factions et la tyrannie. Aucun des prin- 
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cipes ni des exemples qu'il présente ne 
peut convenir à l'état de l'Europe tel qu'il 
a été depuis lui et tel qu'il est de nos jours. 
Ce VL est pas assurément , comme le dit Fi^é- 
déric , que cet esprit (^inquiétude après 
avoir assez travaillé se soit mis à présent 
dans uneassiette tranquille : ce n^ est pas non 
plus , comme il le dit encore , que les hommes 
se soient lassés de s^ entre-détruircy nique les 
souverains aient dans leurs Etats un pou* 
voir plus despotique. Notre temps a répondu 
^ar des faits trop éclatans et trop mémo- 
rables à cette assertion qui offre une nou- 
velle preuve de ce qui a dqà été remarqué, 
c'est que Frédéric ^'av^it pas aperçu et ne 
pouvait apercevoir, à l'époque où il s'expri- 
mait ainsi, les symptômes du mouvement 
terril^le qui devait agiter le monde à la fin 
de son siècle. 
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Ge:(jiii fi'esl passe sous nos yeux depuis 
quarante ans âémobtre assez que y quettes 
que ëoient la puissance des opinions et k 
disposition des esprits, lès ^prandes insiureo 
dons, sans Tappuî, 1b concours oa Timpui- 
sîon même de la force militaire, ne feraient 
quWorter ou se réduiraient à des révoltés 
partielles et de peu de conséquence pour le 
souverain. Mais lorsque resprit de souléye» 
ment qui domine dans la liation a pénétré 
dans les troupes, à quoi pourrait servir le 
rempart d'une ou de plusieurs forteresses 
pour le maintien de Tautorité méconnue ? 
Ces forteresses ne sauraient être gardées 
que par les troupes ^ et ^ celles-ci ne sont 
point fidâes, l'asile que l'oo irait j chercher 
de deviendrait qu'un écueil et même iin juré- 
eipicë. Liors mêihe que la Bastille eàt ét^ 
mieux défendue en 1 789, je ne pensé pas que, 
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dans Fétat de corruption ou se trouvaient 
le^ troupes rassemblées par Louis- XVI, la 
résistance de celte citadelle destinée ori- 
ginairement à contenir Paris eût pu étouffer 
Peiplosion terrible qui éclata, dans le sbin 
de son itiam^se population aiiisi que dans 
les provinces. En ISlSLouisXVIII obligé 
par la défection de l'armée de céder sa ca- 
pîtale à rhomme entreprenant qui préten- 
dait lui ravir le trône , loin db trouver "an . 
abri dans une des places les plus importan- 
tes de son royaume , se vit forcé de sortir de 
Lille par le peu d'assurance qu'offraient les 
dispositions des troupes cômnie celles de 
la population nombreuse de cette ville , qu? 
l'eussent exposé pent-êtref à de? plus grands^ 
inconVéniens et a plus de périls ilnême qu'î! 
n'en poifMait trouver en se mettant à la merci 
des étrangers. . » ... y. ■ 



( 270 ) 
Cependant quelque^ personnes, ei je suis 
de ce nombre, opt regretté qu^au lieu de 
chercher sa retraite dans une pULce de 
gu^re dont la population et k garnison 
étaient ti*op puissantes et ensuite chez Fé- 
tranger , ce prince ne se soit pas rendu à 
Dunkerque où il eût pu se mainlenir et con- 
tenir les habitans par quelques bataillons 
suisses jointsaux corps de sa maisonmilitaire 
qui rayaient suivi. De là il eûtcontinué à don- 
ner des ordres dans le royaume : sa présence 
eût embarrassé les démarches de son ad- 
versaire et elle eût ébranlé les dispositions 
du peuple et même de Tarmée qui n'eussent 
pas été ainsi dans le cas de se croire autorisés 
à placer l'intérêt de la patrie enti^e eux et 
leur Roi. Ce parti paraissait d'autant plus 
raisonnable que, dans le cas d'un péril trop 
pressant, la mer assurait la retraite. Cette 
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sitnalion était donc de celles où les places 
fortes peuvent être utiles au souverain pour^ 
se mettre à Fabri d'un premier danger , 
lorsque celles-<;i lui offrent d'une part les 
moyens de garantir sa personne tandis que 
de l'autre il est assuré de là promptitude etde 
la sincérité du secours d'un allié puissant. 

Quant à Fimportance des forteresses 
conune partie du système militaire d'un 
État, on peut dire qu'elle a été ou trof> 
rehaussée ou> trop dépréciée. Elle dépend 
des circonstanciés pa^tiçuli^es de chjstque 
guerre , de l'ol^t ]^ur lequel elle est entrer 
prise et des* forces qui â<»it mises en mou-^ 
vementpour son exéciiitîon^ Au temps tm 
Frédéric réfutait Machiavel, la nàtuve aum 
bien tfue le théâtre des guerres qui trpur 
blaient momentanément le repos de l'Eu- 
rope donnaient aux places fortes un plus 
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grsnd poids dans la combinadséa et la coft- 
dtiitQ des (^ratkms militaires, -fl avait donc 
raison de dire que , dans lâspays hérissés de 
forêeresses{teh que la Fiandreet lePIémeot^ 
ùèt les deux plus giiaïaides puissances mili- 
taires de cette époque^ la France ot YAu^ 
tricfae , se donnaient eu quel(pie sorte ren*< 
dez-vous pour se mesurer) des armées' fui 
êiou^ânt deu» milles îh terrain feront la 
ga&rre trente arimeset gugrieront, si eUes 
sont heureuses^ ps^ér pf*ix\ de vmgt ùa-^ 
tmlles ^ dix milles dé^ terrçiui ( FassERic. ) 
Il ne s^agissait' 6^eetiveteem alors que de 
ipidques droits litigieux ou de quelques 
éémaffcatibntf de territoire , et l'on pounrait 
wir un siège de Maestriêbt, de Mayenoe :, 
de Philipsbourg, etc« ^ faire le but, ré^éoe^ 
noféht et'le résultai 4'une campagne , qoel* 
c^efois de k» guerre même. 
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Mais depuis que l'ordre social a été ébranlé 

jtisque dans ses fondemens par la révolution 

française , la guerre a pris dn plus grand 

et même un tout autre caractère et le sort 

des armes n'a plus eu à décider seulement 

de quelques intérêts particuliers ou des 

calculs d^une politique ordinaire, mais de 

indépendance des nations , de Texistence 

ou de la forme même de leur gouyemement. 

Les grandes armées , hors des proportions 

connues juâque là , que les Français ont 

levées pour soutenir la cause de ce qu'ib 

appehient leur liberté , en forçant les autres 

pUissances'à lés iniiter, ont étendu la sphère 

des opérations stratégiques et ont fait perdre 

ainsi aiix places fortes une grande partie de 

leur importance. Mais ce changement même 

provient de ce que dès leur début dans cette 

carrière de victoires et de conquêtes que 

18 



(274) 

fei armées fraoçaift^ obi fvcomtks ^rec 
une 4e rapidîté, u^tf 4*édat» npiw ci» dlé- 
&ttliTe aTecsipeu de pn^tpoitt' l'Etal, elk$ 
n'oDirenoc^liré ^e peaoa pfMDt^dTobelacles 
de ce gem^^ tandis 4|oe de leur eôié éUe$ 
prpfiiflieKit y pour pKpaf«r et exécuier leiw 
cpti-eprises, de. cette dw^le ligne déplaces 
fanes élevées par Loais XIV et de cette 
f jPQPtière qofi Frédéric cQiQpare à une 
g9^m(c ouverte de lions qmpréêe$9te dmu 
rmg4es d^dmts mcnaçantçs^ prête à 

|)agis les çvenres d'invawB tpU^ c|ue 
çeiks qui am ciu lieu depuis b mohitk>ni 
U p«ui suflSre de owiqtiar tes placer fortes 
pow se porter eoi wmx%^ et Inexpérience, a 
prouvé qu'eii fra{^)aiit msi wte pi4a$9xiee 
an fccBw*, c'eatrà-dûc e» détruisant psT/uœ 
4W. Aew ï^m^esk s^ pi^îpale annéfi^^ çn 
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se rendant maitre de la capitale , léd guerres 
sont plus toi terminées et coûtent ainsi moins 
de sang et d'argent. Mais si la résistance se 
prolongeait et que cette manière d^dpérer 
par ce qu'on appelle aujourd'hui une pointe j 
qui est deyenue une mode bien plus qu'un 
principe de la guerre , rencontrât des obsta- 
cles dans l'énergie et k fermeté dès troupes 
aitësi bien que dans celle des habitatis , celui 
qui aoùrait marché sans s'être assuré d'abord 
de l'appui dés places serait perdu {nre^ue 
sans ressource , surtout s'il était pressé par 
un ennemi actif et qui eût des signaux bien 
établis aVec celles que l'on aurait laissées 
derriièrB soi. Peu s'en Mut que les alliés 
ne liéprouTÂssent en 1814 ^ si des causés 
ihopilÀ ^t politiques ne les avaient eh'éore 
mieux secondés que les événemens militai- 
res. Sans le refuge idHpéré que BlUckèr 
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I 

trouva si à propos derrière les remparts de 
Soissons, que serait devenu ce général, 
malgré les faibles moyens qui lui étaient 
opposés j après sa défaite à YaUchamps et 
sa pointe téméraire sur là Marne? Dans cette 
même campagne la position de Laon qui 
offre Favantage d'une place forte et que Ton 
aurait dû mettre sur cette ligne ne leur 
offrit-elle pas encore les moyens de HEdlier 
plusieurs de leurs ùolonnes aventurées au 
milieu du pays et de présenter le combat 
avec avantflige? 

Quek qu'aient donc été les su'ccès qui 
ont couronné des entreprises hardies où Von 
n'a fait aucune attention aux forteresses , 
ils ne sauraient en faire méconnakre le 
mérite et l'utilité. Dans un Etat tel que la 
France surtout qui par ses ressources de 
toute espèce peut en entretenir et en défen- 
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dre un grancTnctoibre , il est convenable de \ 

les mettre en première li^e dans son sys- 
tème militaire. L'exempledes deux invasions 
successives qu'elle a éprouvées et la crainte * 

d'une nouvelle irruption de la part de ces 
essaims du Nord -qui ne paraissent attendre 
que le pioment de fondre sur l'Europe doi- 
vent redoublei'son attention de ce côté. 

S'il est dans la çature même des principes 
politiques et militaires que les places fortes 
soient situées sur les frontières tant pour 
les couvrir que pour donner les moyens de 
porter la guerre au dehors, je peme que , 
sans se borner à les rassembler sur ce seul 
point, un gouvernement prévoyant devrait 
aussi s'occuper de garantir par elles l'intér 
rieur du pays et surtout la capitale que son 
. étendue , ses mœurs et sa population même 
mettent toujours à la merci d'un ennemi 
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vaiaqueiir* Des posies re^ectaUes établis 
autow d'dle sur ses principales avoues, ea 
assurant aux arméed défaites les mojws de 
se rallier et de se renforcer et en donnant 
an 2èle des habiians le tempsdeseianimer 
et die se manifester, présenteraient ainsi 
une, barrière puissante wx ennemis qni ten- 
teraient encore de pénétrer dans le sein de 
la F^mioe et les feraies^t probal^ement re- 
pentir de leur ambitieuse témérité* 






CHAPITRE XXI. 



GOMMENT LE PRINCE ÎDOIT SE GOUVERNER 
POUR SE MËTTàÉ EN ESTIME, 



Ce ^é*M$dyàvel entend par Tesikne 
ft'est point 4se M$(Mge des genë de bien e€ 
^9 '6»ge^j cette confifitnce &uit dé l^ioA 
des yeitu^ei de^ talens, n^ e«^te ^pprôbfttiod 
des peuples qqi accompagnent et récotieipen- 
seni le goip^ernement d'un priiide éclàii^ , 
juste et modéré* Pour ki, Festitne c'est kr 
bmiit, c-esi Veffe%y maïs swiout le succèsy 
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par quelque moyen que le prince y par-r 
vienne ; et le modèle qu'il présente dans 
Ferdinand le Catholique , roi d'ÂrragoQ , 
en est la preuve. A son avis , rien ne/aU 
tant estimer un prince qae les grandes 
entreprise^ et les (ictiom extraonfinair-es^ 
(MAcmAvsL. ) Cette maxime peut être vraie 
pour un prince nouveau qui a besoin de 
couvrir la source et le principe de son élé- 
vation du manteau dWe g^nde renoiiimée 
et d'un éclat personnel qui puissent rem* 
j^cer et effacer même .aux yieux de ceux 
qui se soumettent à sqii pcwvair cet éclat 
héréditaire que le sceau du temps met à 
l'abri dos jalousies de M vanité et 4e l'at^ 
teinte de£» ambitions. £ile peut convenir 
ati$s^ à un prince epcore faible qui sent en 
lui la force et r^coptre r.oc^%sipn d'aug- 
menté sa puissance. Msii^ $'il p'est pats 
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donné à tous le» hommes d'être^ Alexandre, 
Ces»* ou Frédéric , tous les temps ne sont 
pas propres non phis à faire éclore et fruc- 
tifiep le germe ée ces grandes réputatiops 
dans ceux en qui la nature peut l'avoir jeté 
sans cpie le destin en ait marqué l'emploi. 
Que d'hommes nés oavec tout ce qu'il fallait 
pour être grands à qui leur^ destinée a man- 
que pour devenir et se montrer telsl Que 
d'autres au contraire, pour avoir voulu for- 
eer la leur, n'ont fût que courir vers les 

m 

écttidls et s'y briser avec fracas , ou n'ont 
atteint qu'une éphémère célébrité semblable 
à ces feux artifidëls qui ne laissent après 
6ax qu'un peu de fumée et une obscurité 
profonde! 

1 Tout ce qui firappe et remue les imagi- 
nalkms obtient faveur et crédit dans le 
monde : il aime les grandes représentations. 
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Poukrvtt qbe k soèaft ioÂt.vasto., rmtngw^ 
forte y fémilioa viokftte^ k déboueiBWt 
extraordinaire, peu iaqittrte (fxe k peu^fe 
humamté £awe ka ficak <k tpiûetaek- Dé 
tioQS ks prestige <|i4 «gÂssmri; aur k» hom-i 
mes, nul n^eait plna puiawu que k renom 
mSitaire ; nul Mssi n'est plus à k postée 
da souverain et ne lui offre par coméquant 
plus de' tentation, piir k disposition feeile 
et gratuite des trésors et dn sang de ses 
snjets. Mais à caavibiea de chance» hasar* 
douses cette cairièrede grandes embrepÎMes 
et d'actions extraordinaires n'expo8&4teUe 
pas sa personne et sa poissanoc méaie^ de 
eombkn de peines et dé touxmws net rem^- 
plit-il pas son active et inquiète exiflSeMe, 
lorsque une foi& il a'y est engagé et qu'il 
a en quelque soDte contraeie l'obtigaftimi 
comme k besrài d'csriilir son empk^i sw 
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IMtonnement et Fadmiraiion ? a O Athé- 
« niensl B^écriait Alexandre , à quels dan- 
a gersje m'expose pour être loué pai^vous! » 
Un pareil aveu a^ échappé à un homme qui 
de nos jours semblait avoir pris ce conque* 
rant pour modèlq et se flattait probable- 
maat de le surpasser- « Si j^arais eu des 
« jouissances*) disait41, je me serais reposé^ 
« mais j'stvais toujours le péril devant moi , 
« et la victoire du jour n'était pas phitâl 
«oubliée qu'il fallaifl m'occuper de Fobli- 
«tgation d'en i^mporter une nouvelle le 
« lendemain. » 

Telle est la vie , tel est aussi l'arrêt de 
ces princes ambitieux qui prennent Féclat 
pour la grandeur et qui veulent dompter la 
fortune aussi bien que subjuguer le mondé. 
Mais tfùfii que soit l'ascendant qu'ils puis- 
sent prendi^, celle-ci parvient toujours à 
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les soumettre à ses caprices ou plutôt aux 
lois de la nature. L^âge amortit leur ardeur, 
les instrumens sç brisent ou s'émoussent , 
le théâtre même finit par leur manquer ; 
alors le monde accoutumé à attendre d^eux 
des prodiges , pioins frappé de ce qu'ils ont 
déjà fait qu'impatient de ce qu'ils doivaat 
faire encore, persuadé qu'ils dbmbent lors- 
qu'ils ne s'élèvent plus , qe leur pardonne 
pas un repos qiii vient tromper son attente 
et qui semble démentir son enthousiasme. 
Charles-Quint aima mieux quitter le théâtre 
que d'y paraître encore sans le même éclat > 
et l'étonnement que devait causer sa re- 
traite le consola seul de celui qu'il ne pou- 
vait plus produire sur la scène. Louis XIV 
expia par les tourmens et les disgrâces de 
sa vieillesse la prééminence â laquelle il 
s'était élevé par la puissance df, ses armes 
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autant que par le merveilleux qu'il toulut 
attacher a toutes ses actions. Lui-même 
nous révèle ce que cette gloire a de vanité, 
ce qu'elle coûte de regrets, par ^es der- 
nières et mémorables paroleâ à son succes- 
seur i a J'ai trop aimé la guerre ; ne m'i- 
« mitez pas en cela , non plus que dans lés 
« trop grandes dépenses que j'ai faites, etc. » 
11 n'a guère été donné qu'à Frédéric de faire 
halte impunément dans la carrière glissante 
ûes grandes entreprises^ de s'arrêter sur 
ses trophées sans en voir ternir l'éclat , et 
de fixer dans son repos cette admiration si 
mobile et si capricieuse des hommes. 

Sans doute le prince ne doit négliger au- 
cune occasion d'acquérir du renom : il est 
aussi utile qu'honorable pour lui d'ajouter 
ainsi quelque chose de personnel, et par 
conséquent de plus réel à la supériorité et 
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au respect que lui assurent son rang et son 
pouvoir. Mais ces occasions il faut les sai- 
sir^ et non les provoqua* par une turbu- 
lente actiyité ou par uhe ambition présomp- 
tueuse; U faut* surtout qu'il las cmnbine 
âTec ses moyens, ses forces et les cir- 
constances* 

Si chaque peuple a son génie que doit 
consulter le prince qui le gouverne, chaque 
époque a son esprit et da tjendance , chaque 
^ituati(m a ses conditions , ses kns.et, pour 

Les moiiarques 
de l'Europe, pour n'avoir pas recomm cette 
tendance et ces nécessités, ont donné car- 
rière à l'élan de la révolulion fraiiçaisei> La 
con^idératicm de leurs intérêts privés et 
d'anciennes rivalités lor^ue leur intérêt 
général était menacé , leur désunion dans 
le niwient où l'attaque leur étj^it commune^ 
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leur iiidifGéi^enoe pour le lorl d'un dt kurs 
{rêreA et pour leelui de h royauté eUesnème 
compromise et violée dans sa personne^ 
toutes ces causes ont plus contribué aux 
malheurs . qui les dnt successivem^t ali- 
t^ints, iftie l'infériorité de leurs, armes et 
les efforts constans de leurs i^nemis» Ils 
A'ont f u Toir dans cett« grande crise de la 
sôciéhé i^umaine que l'afiaiUtsseme&t d'un 
Ëtat dont la prépondérance les aylit incomî» 
jsipdés et swnUAit effusqués jusque là^ que 
l'abaissement d'une &nulle dont l'édat avait 
trop <et trop long-temps éclipsé le Idun Si 
déa eu moment , oiiUîant d'aoctennes cpte- 
miles ^ d'anciennes jalousies ^ iU eussent 
touB formé entra eux une albance que l'ogji 
tét pu alors avec raison. appdbr saîntôy ils 
«isfent évité la flétrisaure de la monarchie 
et préservé le monde des terribles exemples 
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dont rimpressicm ne saurait pliii( s'effacer. 
Pondant cette mémorable période y chacun 
d'eux a dans plus d'une occasion jus^tifié ce 
principe de Machiavel : les princes mal ré- 
solus embrassent et ordinaire la neatràUté 
pour se tirer de f embarras présent , et le 
plus souvent ils se perdent. 

La haine et la terreur inspirées par un 
conquérant qui avait habilement profité de 
leurs divisions et de leur imprévoyance , et 
le cri des peuples que leur fausse politique 
avait tour à tqur livrés aux plus violentes 
convulsions sont enfin parvenus à réunir 
leurs sentimens et leurs armes. Mais qu'ont- 
ils fait ? Ils ont abattu un homme : ils n'ont 
pu abattre des principes dont le germe a 
eu le temps de se développer et de jeter de 
profondes racines qu'ils ne sauraient plus 
extirper. La couronne est restée sur leurs 
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létes ; mais son prestige est diminué : les 
peuples ont pu mesurer leur force ; et , pour 
n'avoir pas su se croiser à temps pour la 
royauté, les rois n'ont fait que la rendj^e 
plus difficile à maintenir et à exercer. C'est 
ainsi que la politique s'égare dans ses pro- 
pres détours. Le vrai mérita du prince n'est 
pas tant de faire de grandes choses que de 
les faire à propos. 
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CHAPITRE XXII. 



CrES SÊCJ^éTÂlàËi^ DES i»k<NC£^, OÙ DES 

miiisTiiESi 



Le prince ne pouvant tout voir ni touf; 
faire par lui*même est obligé d'avoir re- 
cours à des ministres qui sont en quelque 
sorte pour lui les yeux qui dirigent et les 
mains qui opèrent. Ne pouvant aussi être 
connu et apprécié par tous ceip: sur qui 
s'étend son pouvoir, ceux-ci jugent de lui 
d'après les instrumens dont il se sert pour 
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Texerccr ; car c'est par les gens que le 
prince tient auprès de sa personne , que 
f on Juge de son esprit et de sa prudence. 
(Machiavel.) 

S'il est vrai de dire , selon Faxionie vul- 
gaire, que les peuples pâtissent pour les 
fautes des rois , il l'est également que les 
fautes des ministres retombent sur les rois, 
et il existe entre eux une véritable solida- 
rité. Les ministres sont en quelque sorte la 
bricole par laquelle les brouillons ou les 
factieux chercheiit à atteindre le monarque. 
La mort du comte de StrafFord fut le pré^ 
lude et l'avantKîoureur de celle de Charles L 
Lorsque les parlemens , les pHnces et les 
grands voulurent profiter de la minorité dé 

« 

Louis XÏV pour recouvrer aux dépens de 
l'autorité royale le pouvoir et l'importance 
politiques que la fermeté et la rigueur du 
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cardinal de Richelieu leur avaient enlevés, 
ce fut contre le premier ministre , le car- 
dinal Mazarin, quHls dirigèrent les efforts 
de leur attaque ; et au commencement de 
notre révolution, les ennemis du trône, qui 
voulaient détruire en même temps le mo- 
narque , préteiidirent qu^ils n'en voulaient 
qu'à ses ministres. Le prince ne saurait 

• donc , comme* je l'ai déjà indiqué au cha-* 
pitre XIX , se conduire à l'égard de ceux-ci 

' aveci trop de précaution pour leur choix 
et avec trop de surveillance pour leur con- 
duite , afin d'éviter d'avoir à le^ sacrifier 
ou à les soutenir mal à propos. En effet 
s'il les abandonne trop légèrement , loin de 
lui savoir gré de cette condescendance , on 
n'y voit qu'une marque de sa faiblesse , de 
son incertitude , et il ouvre une brèche par 
où ses ennemis pénètrent daW la place. Si 
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au contraire il les soutient ayec obstination 
lorsqu'ils se seront rendus odieux et sur- 
tout méprisables , il attire sur Itd l'aniinad- 
yersion qu'ils ont encourue et s'oblige à 
partager tous les dangers qu'elle peut et 
doit occasioner. 

Mais si cette partie du gouyemement est 
la plus importante pour le prince, elle n'est 
pas non plus la moins délicate ni la moins 
chanceuse ; car, comme le dit l'un des meil- 
leurs juges et l'un des plus grands mahres 
en cette matière , « la fortune y a toujours 
« malgré lui autant et plus de part que la 
« sagesse ; et dans cette part que la sagesse 
« y peut prendre , le génie y peut beau- 
« coup plus que le conseil, » (Mém. de^ 
Louis XI F.) 

« Il est juste sans doute , dit encore 
K Louis XIY, de donner beaucoup à la rér^ 
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« puiation générale et établie , parpe qu^ le 
« public n'y a point d'intérêt et qu'on lui 
aiqopo^e rarement pour loQg -temps. » 
(Jbid.) Cette autorité si imposante pour- 
rait être combattue par Fei^emple de Tun 
même des successeurs de oe grand rpi. 
Quel prince en effet sai[:riûa jamaiii autant 
que l4)uis XVI à l'opinion publique dans 
le çbQ« de se* munstres? Et ceux qu'elle 
aviût précédés et ^evés au maniement de^ 
alTtires , loin de la justifiei*, ne firent au 
contraire que s'endormir aree une indo- 
lence ^éeurité près des écuetls ou y pré- 
cipiter le monarque avec viotence et etour- 
derict 

En France plus qu'ailleurs , on doit se 
méfier des réputations accordées de cmi- 
fiance par le public ; il y entre presque tou- 
jours quelque {M^vention], même une sorte 
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d'engouement et surtout une dose d'in- 
trigue. L'opinion de la capacité d'un homme 
est souvent le prix de quelques mots heu- 
reux , d'une finesse d'esprit , d'une facilité 
d'élocution qui séduisent, d'une chaleur 
d'imagination qui éblouit, et aussi d'une 
certaine contenance qui impose et ne sert 
que de voile ou de vernis à la médiocrité. 
C'est sur ces apparences que le prince , au- 
tour de qui retentissent les échos intéressés 
de cette voix publique qui s'élève du sein 
des coteries, des salons ou des réunions 
de parti , est réduit à choisir ceux qui doi- 
vent conduire ses affaii^es ; et ce n'est pas 
dans ce concours ouvert aux vanités , aux 
ambitions et aux brigues, que viendra se 
plac^ et que pourra non pas briller, mais 
même être aperçu, l'homme doué de cette 
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solidité de jugement , de cette fermeté et 
de cette indépendance de caractère qui 
seules distinguent rhpnune d'fltat. 
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CHAPITRE XXÏII. 



JCOHMEMmiL FAUT FUIR LES FLATTEURS. 
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Que dire sur la, flatterie qui n'ait été dit 
et redit ? quels atertissemens doimer aux 
princes .sur ce point qui ne leur aient été 
donnés et répétés? et comment espérer de 
les en préserver, lorsque les leçons même 
les plus sévères de l'adversité sont insuffi- 
santes ? Ils sont hommes avant tout ^ et c'est 
un malhem^ attaché à la condition humaine 
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non moins qu'à la conditiop royale de se 
laisser prendre aux appâts de la louange et 
de trouver des flatteurs dans tous eeux qui 
ont intérêt à rétreT Même dans leurs plus 
grandes disgrâces , les princes ont encore 
près d'eux des serviteurs qui, portés par 
un zèle qu'on ne saurait blâmer ou par un 
sentiment de délicatesse à leur offrir des 
adoucissemens à leurs maux , leur dégui- 

'sent de fâcheuses yérités; plus encore qui, 
dans l'attente d'un retour de fortune, veu- 
lent se méviSL^e^ par lei» eoiB{d2âsâaice pour 
leurs désirs , ou même pour leoii^ albums, 
des droits & leurs grâces et à leur hrewr. 
flfaul donc les plaindre autan|; que les coq- 
damner. Cependant il y aurttit mpins de 

. flatteurs s'ils étaient moins encourages p^ 
le succès, et si l'on était persuade que le 
prince ne s'ofltense point d'entendre k ré- 
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« 

rite. « C'est grande richesse k un prince , 

« di|; Philippe de Cotnmines , d'avoir un 

« sage jiomme en sa compagnie , et biea 

« sôp pour lui et le croire , et que eestuy-1» 

a ait loi de dire la vérité. » Mais il est rare 

<|ue cela convienne aux ppinces* En général, 

ils regardent comme au dessous d'eux dç re^ 

cevoii^ des avis contraires à leurs santimens^ 

ou à leurs préventions; ils pensent trop 

qu'il ne convient qu'au vulgaire d'entendre 

dire des vériiUs sévères, et il leur semble 

presque que e*est abdiquer que de per^ 

mettre qu'on y sotimette leur cc»iduite. > 

Quoique cette disposition prenne sa. 

source dans up s^timent d'orgueil que* 

tout semble concourir à exciter et plus par- 

ticuttèrement les hominages intépeissés des; 
courtisanis^, .cependant le prince peut êtr^ 

raisonnablement arrêté dans le désir d'en-^ 
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tendre h. vérité par la crainte que cette 
liberté de la dire ne nuise au respect 
dont on ne dmi jamais se dépouiller 
devant lui. Pour remédier k oet incon- 
vénient , Machiavel lui concilie de tenii* 
un milieu , en choàissant des gens sages 
à qui sealemerU il donne toute per- 
mission de lui dire la vérité sur les choses 
quUl leur demandera sans se mêler du 
reste. Il doit les interroger de tout , en-- 
tendre leurs avis et puis en faire à sa mode, 
se gouvernant envers eux de manière que 
chacun connaisse et croie que plus on lai 
parle librement et plus on luiplait. Toute- 
fois n'est-il pas à craindre que cette piultir 
pUcité d'avis ne serve qu'à embarrasser le 
prince qui n'aurs^t pas assez de force de 
jugement pom* distinguer de lui-même ce 
qui est le plus conforme à ses devoirs et le 
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plus convenable à ses intérêts , et celui qui 
serait doué' de cette qualité pourrait pres- 
que se passer de ces avertissemens ; car 
celui ç ai n^ est point sage ne saurait être' 
bien Conseille' à moins que par hasard il 
se laissât gouverner à un homme qui fàt 
très prudent. (Machiavel;) 

Mais cet homme » le prince ne saurait le 
choisir que parmi ses ministres. Il faut en 
effet avoir part au gouvernement pour en 
juger sainement la direction. Il y a dans les 
affaires d'Etat des parties délicates et se- 
crètes qui ne sauraient être bien connues 
ni distinguées que lorsque l'on est chargé 
de les conduire. Les difficultés de l'exécu- 
tion ne se présentent dans toute leur force 
et avec toiUe leur complication qu'à 
l'homme qui répond du succès : le poids 
n'est bien senti que par celui qui porte le 
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fardeau; et combien n'a-t-on pas vu de 
grands pd&tiquea en théorie ^ de grands 
conseillers en spéculation , se trouvar tout 
à coup étourdis et comme paralysés , lors* 
qu'ils ont eu à manier la machine <lont ils 
semblaient le mieux connaître reusemble 
et les ressorts, et dont la clef leur manquait? 
C'est la nature qui crée l'hommd d'Etat ; une 
cause improTue le produit au grand jour ; 
hf discernement du prince le distingue et 
en profite : car c^est la prudence da prince 
qui produit les bans conseils et non les bons 
conseils qui font la prudence du prince. 
(Magaiâtel.) 

n y a donc, à mon avis , quelque injua^ 
tice dans le jugement qu'a fait porter sur 
Louis XDI son astière soumission à l'as** 
cendant du cardinal de Richelieu. La mé- 
diocrité est, d'ordinaire plus jaknise et plus 
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otnbratgeuse , Surtout lok^aqu'elle est assise 
sm je; trône et qu'éUe y est ncmrrie dé Ten* 
ceni de la flatterie ddnt les tapeurs foi^ 
ilie&tsQil atmosphèrei Ce prince me jiârait 
au Contraire s'être aouAlrait aies Ids cma* 
ipunes de cette médiocrité qu'on lui attri*' 
buie^ eh ^'abandonnant à la supériorité d'un 
hoimB^doptlfl^ takns et le Caractère étaieirit 

* 

appi!op)?iés aux oitconstance^ dtffîoiles dànë 
les(|ublle» il était placé ^ et que la fortune 
s^HiblMt lui dYOtr préstoté coinlné le seul 
ddnt le bi^a^ TigdtureuK put étouffer l'hy** 
di>e UHijoui^s r<^nais9antè de là rébdlioil et 
retremper son autG^ilé» Ge.lnonai*quis, con<' 
damtié pir la natilre •& une langtieui* ^hjv 
siqUê et mot^ale ^ soitibre , méfiant et dissi^* 
mule y eut du moins le bon esprit de sentir 
le besoin qu'il avait d'un ministre dont la 
rigueur cruelle , en servant ses intérêts , 
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s'accordait à son hameur séyère , dont la 
conscience rassurait la sienne , et dont Fau- 
dace ne s'effrayait ni des obstacles ni de la 
terrible r^jponsabilité qu'il assumait sur lui- 
même. Ce n'était pas un roi sans quelque 
fmneté, ni surtout sans jugement, que 
celui qui trouvait dans le sentiment du bien 

» 

de son service la force de résister aux ca- 
bales auxquelles son ministre était sans 
cesse en butte , à la haine dont celui-ci se 
rendait l'objet , et de triompher même du 
peu d'affection personnelle qu'il lui portait. 
Louis XVI ne fut ni aussi heureux ni 
aussi prudent. A son avènement au trône , 
le hasard trop secondé par l'intrigue 
écarta l'homme d'Etat (i) dont les lumières 
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et la fermeté paraissaient propres à diriger 
sa jeunesse et à éclairer son inexpérience , 
pour le livrer à la légèreté et à Tinsou- 
ciance du guide qu'il lui présenta. Celui-ci, 
dont la finesse était toute l'habileté, unique- 
ment jaloux d'assurer son empire viager » 
s'attacha bien plus ir façonner son maître 
à sa pix)pre domination qu'à l'accoutumer 
à celle qu'il devait exercer par lui-même. 
Assuré des ministres qui n'eussent osé lui 
déplaire , il avait su persuader au roi qu'il 
était de son intérêt d'adopter ce que cha- 
cun de ceux-'ci lui proposait pour son dé- 
partement y que nul d'eux ne pouvait bien 
faire s'il était contrarié, et que lé meilleur 
parti était de les renvoyer quand il ne les 
approuverait point. De cette manière, en 
paraissant laisser au monarque la latitude 

de son pouvoir, il le réduisait à une nullité 
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réette, dont la timidité naturelle de ce 
prince, augmentée encore par les scrupules 
de sa conscience, ne lui fit prendre que trop 
facilement l'habitude. De là cette défiance 
de lui-même , cette irrésolution dans sa 
marche, be kallotfiement continuel entre 
lous les jms et tous les partis , et cette mo- 
bilité <lu ministère , signe certain de la fai* 
.Uesse ^u Gouvemement et de la ruine des 
Etats. La simplicité des goûts de Louis XYI, 
k régtilarité de ses moeurs , 1$ droiture de 
son caractère autant qde ia brusquerie de 
ses manières, devaient éloigner de lui la 
flatterie. Effectivement il n^eBf éprouva pas 
(dus de la part des hommes quede cdk de la 
fortune. Mais quoique ce prtnceain^t l'hon- 
neur et la vérité, la méfiance que lui avait 
iii^irëe son mentor^ tant sur ses facultés pe^ 
sonneUes que sur* les qualités et tes vertus 
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des auti*es, le rendait incapable de croire aux 
conseils désintéressés et de s'abandonner 
entièrement à ceux que la prudence et un 
zèle éclairé pouvaient suggérer. Soit que sa 
de9tinée ou son jugement s'y opposassent , 
il ne put rencontrer ni distinguer l'appui 
salutaire que lui eût offert une confiance 
méritée et soutenue ; et par cette éducation - 
politique ou plutôt par le défaut de cette 
éducation , M« de Maurepas y dont les con- 
seils ne semblaimt embrasser que son pro- 
pre avenir, décida de celui de Louis XYI 
et de la monarchie. 

Je ne suppose pas le prince assez dé- 
pourvu de sens ni assez affamé de louanges 
pour faire beaucoup d'attention à celles que 
lui prodiguent ses courtisans ou ses fami^ 
liers : c'est la langue obligée de la domes- 
ticité, ce n'est qu'un tribut de vasselage. 
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Pourrait-il mettre plus d'importance à ces 
déclarations d'amour, d'admiration et àe 
reconnaissance qui viennent régulièrement 
fi^apper ses oreilles dans toutes les occasions 
solennelles et dans les;}représentations pu- 
bliques ? Cet étalage pompeux de ses qua- 
lités et de ses vertus n'est qu'un protocole 
ordinaire dont le modèle a servi également 
pour tous les favoris de la puissance ou de 
la fortune , et qui ne [s^adresse qu'au pou- 
voir y que les hommes adorent toujours , 
comme la divinité, sous quelque forme 
qu'on le leur présente. 

Mais la flatterie la plus dangereuse est 
celle des ministres ; car le prince ne rece- 
vant que par eux toutes les impressions qui 
ont le plus d'influence sur ses affres , ne 
peut connaître la vérité quand ils ont inté- 
rêt à la lui déguiser : à peine y aurait-il un 
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mauvais prince s'il n'y avait point de mi- 
nisti'es flatteurs. Dans, les g^ouvernemens ab- 
solus , le prince est plus exposé à devenir 
ainsi dupe< ou victime des mauvais conseils 
de ses ministres. Personne en effet n'ose 
ou ne peut parler. Les réflexions ayant tou- 
jours l'apparence de la résistance, il est trop 
facile de leur donner les couleurs de la ré- 
volte ; et les canaux pour arriver à l'oreille 
du prince étant facilement obstrués par l'in- 
térêt ou l'intrigue j l'explosion sdule fait 
connaître le danger. Dans les gouverne- 

* 

mens modérés, au contraire, et dans l'état 
presque uniforme de la société ^ctuelle, 
mille organes sont les échos de la voix pu- 
blique , et la faculté dont chacun jouit de 
communiquer ses idées et de faire entendre 
ses plaintes met le prince à mêhie de con- 
naître les fautes de l'administration , de 
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juger les besoins de son peuple et d'appré- 
cier la conduite des dépositaires de son 
pouvoir : s'il est encore trompé , c'est qu'il 
a la volonté de l'être ou trop peu de juge- 
ment pour ne l'être pas. 









CHAPITRE XXIV. 



COMMENT LES PRINCES D ITALIE ONt PERDU 

LEURS ETATS. 



Il y a pour un prince plusieurs manières 
de perdre ses Etats. Il peut les perdre soit 
par le résultat d'une guerre malheureuse et 
d'une conquête, soit par les suites d'une ré- 
Toltë et d'une guerre civile, oti enfin par 
une révolution violente et générale. Dans 
les quatorzième et quinzième siècles, les 
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{Itats dltalie avaient été tour à tour liTréa 
à ces deux premières chances et leur fai" 
blesse relative put y contribuer autant que 

« 

Finjustice, la perfidie et la cruauté de ceux 
qui les gouvernaient. 

Si Machiavel a raison d'attribuer leurs 
malheurs à la mauvaise disposition de leurs 
armes ainsi qu^au peu de soin qu^ils ont 
pris pour éviter la haine du peuple ou pour 
9'af tacher les grands , on peut dire en gé- 
néral que ces causes influent également sur 
la destinée de tous les princes , quelles que 
soient d'ailleurs I9 nature et la proportion 
de leur puissance. On ne perd points dit-il, 
Us États qnipeuvent tenir une bonne armée 
en campagne. Il est inutile de répéter ici 
ce qui a déjà été dit au chapitre xx ; mais 
le prince ne doit point tellement compter 
sur l'appui que lui donnent de bonnes aimes, 



i 



■ (313) 
qull néglige de le fortifier pai* celui des 
bonnes lois , des bons amis et des bons 
exeinjJes* De cette manière, s'iLne-parvient 
pas à conserver ses Etats , du moins il se 
facilite les moyens de les recouvrer un jour 
par ses propres efforts et à Taide des sou- 
venirs qu'il a laissé^ ; car un prince ne 
troavera de ressources solides et durables 
contre le malheur que dans son courage et 
dans ses vertus. (Magh.) 

De toutes les qualités qu'il importe au 
prince de montrer, la plus utile et la plus 
nécessaire ^stie courage, La méchanceté 
a perdu moins d'Etats que la lâcheté , ou , 
^i l'on aime mieux , la faiblesse qui a toutes 
les apparences et les effets de celle-ci et qui 
le plus souvent n'en est qu'un honnête et 
délicat synonime. Lorsque le prince est 
attaqué par des ennemis étrangers , il peut 
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jusqu^à un certain point confier la défense 
de ses Etats à l'habileté de ses généraux et 
à la valeureuse fidélité de ses troupes. Quoir 
qu'il soit plus glorieux pour lui de .com- 
battre à leur télé, il peut être inutile ,. cou- 
vent même imprudent qu'il risque trop sa 
personne. Si la yaillance en queli|ae iMurta 
héréditaire de nos rois a inspiré tant de pro- 
diges dont s'honorent nos fastç^. guerriei^, 
les revers qu'attira celle du roi. Jean et 
de François I^^^ firent des plaies tr<^ cruelles 
à l'Etat pour en propo^r l'exemple ; et la 
France eut plus d'obligations à4a prudence 
de Charles VII qui r^nit le soin de sa dé- 
V livrance à l'épée de ses vaillans lieutena&s , 

I et à l'inspiration sublime de cette héroïne 

dont la mémoire fera à jamais l'orgueil de 
notre patrie et la honte de l'Ângleteixe. ^ 
Las rois, ^e l'Europe paraissent avoir tous 
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ââdti aujourd'hui l'ayantage et le besoin 
même dese mettre à la tête de leurs armées. 
Ils ont reconnu qu'ils ne sont pas moins 
grands dans leurs camps que dans leur cour, 
et que les fatigues de la représentation ne 
*sont pas les seules que leur rang leur im^ 
pose. Le prinee qui commande lui-même 
ses troupes excite leur émulation par le prix 
qu'il est à même de donner aux actions dont 
il est le témoin , et enflamme leur ainieur 
par la part qu'il prend à leurs dangers* Le 
moindre péril auquel il s'expose lui est 
•compté;: cm lui sait gré de risquer une-yie 
qui semble avoir plus de prix que toutes 
ceUes dont le sort des armes dispose com- 
munément, et l'on sait assez que les princes 
sont réputés des héros à bon marchés 

Mais si de certaines considérations peu- 
Teqt écartor le prince des champs de ba- 
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tailles dans les guerres ordinaires , il ne sau- 
rait rester tranquille au milieu des guerres 
civiles, n faut qu'il sache risquer sa vie 
s'il veut que Ton combatte pour ses droits. 
Cette obligation est encore plus grande 
lorsque son autorité et sa personne même 
sont attaquées, ou que l'état est ébranlé dans 
ses fondemens par une révolution qui trou- 
ble la tranquillité publique et l'ordre établi. 
*I1 ne suffît point alors pour lui d'attendre 
patiemment le danger : il faut qu'il sache 
le braver, s'y précipiter même ; qu'il sache 
que sa vie n'est rien au prix du salut de 
l'Etat dont il est responsable, que la royauté 
n'est point un privilège sans charge, que 
c'est un dépôt dont il doit compte , mort ou 
vif; que le glaive eist aussi bien que le scep- 
tre le signe de sa puissance et lui a été re- 
mis pour la conserver ; enfin, que c'est en 
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roi 9 non en victime qu'il doit mourir; et que 
si les contemporains s!attendrissent sur ses 
malheurs , la postérité ne considérera que 
ses fautes. Comment peut-il espérer de pn> 
fiter du zèle de ses amis et de réduire ses 
eibnemis , si son courage reste passif au mi- 
lieu de Forage qui fond sur lui? et comment 
recouvrer son autorité s'il se contente de la 
marchander au lieu de la disputer corps à 
corps? En vain des serviteurs dévoués for- 
meront pour lui les entreprises les plus géné- 
reuses , en vain ils lui offriront les plus no- 
bles sacrifices ; en vain des milliers de sujets 
fidèles s'armeront et périront pour sa cause, ^ 

s'il ne fait aucun effort en sa faveur , s'il 
craint d'engager sa personne , si enfin-il ne 
se joint lui-même à son étendart. Mais les 
princes, au temps de leur prospérité' , ne 
soupçonnent pas même la possibilité (Tune 
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révolationdans leur/ortune: imprévoyance 

» 

naturelle aux hommes ; pendant le caime, 
ils ne croient Jamais qu'il puisse arriver de 
tempête. Aussi nos princes , continue Ma- 
chiavel en parlant de ceux de Tltalie, quand 
forage vint à gronder, ne songèrent pas à se 
défendre, mais à s'éloigner. Ils espéraient 
que les peuples, fatigués de f insolence des 
vainqueurs, les rappelleraient. < Ce parti 
à défaut iTautres peut être bon; mais il 
est honteux de f employer quand il en reste 
de plus honorables; et en doit rougir de se 
laisser tomber, dans . F attente que quel* 
qu'un viendra vous relever * Cette attente 
fài-^Ue remplie, vous perde% votre indé- 
pendance. (Mach») 
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CHAPITRE XXV. 



COMBIEN LA FORTUNE A DE POUVOIR DANS LES 
AFFAIRES DU MONDE, ET GOMMENT ON LUI 
PEUT RESISTER. 



La question du libre arbitre ou de la dé- 
pendance absolue de l'homme est trop ab- 
straite et trop délicate, elle a causé trop de 
divisions parmi les philosophes ainsi que 
parmi lès théologiens pour espérer de la 
décider et pour qu'il soit peut-être même 
permis de l'examiner. Ce que nous pouvons 
faire de mieux est de nous soumettre avec 
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une humble confiance -à h puissance infinie 
qui régit Vunivers, sans chercher à pénétrer 
les ressorts dont elle se sert pour maintenir 
Féquilibre dans son ouvrage. Ce sentiment 
est même le seul qui puisse détourner 
lliomme du dogme de la fatalité qui ne pro« 
duirait que dégoût, imprévoyance et décou- 
ragement , et auquel on serait plus porté 
que jamais à s'abandonner dans notre temps 
à causes des révolutions, bien plus étranges 
que celles dont fut témoin Machiavel , qui 
s'y sont vues et qui arrivent encore de Jour 
en jour 9 tout à rebours de la pensée des 
hommes. (Mach.) 

Il ne sagit donc pas de distinguer la part 
que la fortune peut avoir dans nos affaires 
et celle que la providence s'y réserve. Mais, 
en reconnaissant que c'est celle-ci qui per- 
met cet enchaînement imperceptible comme 
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iiTes^liUle de causas .et cFeffets qui forme 
nos destinées^ il fauiuseï* des facultés qu^elle 
laisse à notre diâ{K)sition pour airiver au 
but <|ue la politique se pix>pose. Machiavel 
çt Frédéric ont trop bien traité cette ma-* 
tiére pour laisser rien à 4ii^ après eux;* 
d^atUeurs les réflexions et les exemples qui 
ont 4té préselntés dans h cours, de cet écrit 
sufGsent pour indiquer les différents cirr 
constances où le prince se trouve placé, 
Finfluence qu exercent ses passions ainsi 
que celles des autres ^ les écueib qu'il peut 
avoir à ct*aindre et les règles principales 
qa'ildoit suivre» Tout le reste est entre les 
mains de celui qui dirige tout , qui , s^lon 
qu'il veut abaisser ou relever un empire , 
dispose les insti^umens qui doivent servir à 
Inexécution de ses décrets, et qui dats la pro- 
fondeur de ses desseins mai^que dM:scQau 
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de sa putesance les hommes et les temps. 
G)ndamnés par la nature à nous agiter sans 
cesse , nous attribuons à la fortune tout ce 
qui constate notre faiblesse , tout ce qui sur- 
passe notre raison. L^homme tourne dans 
un mémo cercle dont il veut en Tain mécon- 
naître les bpmes : une main inrisible Vy re- 
tient par mie chaîne insensible , ou les lui 
fait sentir par des eoiip^ de tonnerre. 



Je n'ai pas jugé devoir étendre ces Com- 
mentaires jui^qu'au chapitre XXYI et der- 
nier qui n'a plus rapport à l'objet général du 
Traièédu Prince. H n'est qu'une Exhorta- 
tion à délivrer tltalie ^ajoug des étran* 
gers , que Machiavel adresse à Laurent de 
Médicis à qui son livre est dédié. En lui 
offrant le rôle de libérateur sous l'appât de 
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la gloire et de la puissance qui doivent efi 
résulter pour lui et pow sa ihaisoi] , il s!^%^. 
priipe avec toute l'éloquence que peut in^ 
pirer renthousiasiue d'un patinottsine au$ai 
noble qu'éclairé. Mais ce chapitre n'est que 
(f un. intérêt local et en quelque sorte per- 
sannel à. l'Aiiteur ; il fait seulement regre^H 
ter que raccomplissement de ce vœu gé^ 
tténeux n'ait pu avoir Ueu à l'époque où 
MacUavel le formait, et paraisse m^e ne 
devoir japmi^ être dans là destîn,éelae ;sa 
belte patrie* 

Frédéric abandonne son adversaire sur 
ce tearraîn , pôitr se livrer à une disaectatîoii 
sur las xiégociatioDS et star les divef&siyets 
<fe l^inre , qui , taajbe hunineuse et soliide 
qu'eUft^<»b,ne6e trouvé Ik qu'en hora^djoeu. 
vre et serait plutôt la matière d'un traité 
particulier. Je me suis d'autant moins atta- 
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ché à le suivre dans Texaraen de ces ques- 
tions quHl ne m'anrait mené qu'à repro- 
duire h plupart des idées et des principes 
que j'ai déjà exposés dans le coui's de cet 
écrit. 

Je me suis donc arrêté au chapitre XXY 
qui m'a paru la conclusion la plus naturelle 
de nK>n travail et la plus convenable au plan 
et au 'but que je me suis proposés avec une 
confifi|ice sans dopte trop téméraire : toute* 
fois eU^> jie m'a été inâpirée quepar le be- 
soin d'occuper de long;s et pénibles loisirs 
et par- le désir de présenter des obsei^ra- 
tkms qui , développées avec plus de talent , 
{ite^pv^nt avoir quelque importance ^ nulle* 
mftnt' par la présomptueuse prétention de 
m'établir le juge ni le guide de personne. 
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